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LETTRES 

De    Madame    de    Ma  in  tenon, 
DE   Me.  la  princesse  dfs  Ursins  y 

DU  ROI  ,  Et  DE  LA  REINE  d'EsPAGNE* 


LETTRE     I. 

du    roi    d'Espagne* 

A    Me^  de  m  a  I  n  t  e  n  o  n^ 

^  E  n'ai  jamais  douté.  Madame  , ^fjjf  ^ 
de  ramitié  que  vous  avés  pouriyoï. 


moi  ;  &  j'y  fuis ,  je  vous  aflTu- 

^re,   très  fenfible.  Je  fuis  auffî 

fort  obligé  au  comte  d'Ayen  de  tout  le 
bien  qu'il  vous  a  dit  de  moi.  Mais  je  ne 
mérite  pas  encore  tant  de  louanges.  Je  ne 
fais  que  commencer.  Et  c'eft  feulement 
de  ma   bonne  volonté  ,  qu'on  peut  répon- 

^^  Phtiippe  V  >  duc  d'Anjou  ,  fils  de  Monseicx- vr  ;> 
ftéle  ip  décembre  i6Z;, 
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dre  &  me  favoir  quelque  gré.  J'aurois  fort 
grand  befoin  d'être  bien  fecouru.  Car  j'ai 
trouvé  toutes  chofes  dans  un  étrange  état , 
&  fur  tout  mes  finances.  Et  fans  elles  on 
ne  peut  rien  faire.  Je  vous  remercie  de  la 
part  que  vous  prenés  à  mon  mariage.  Dieu 
veuille  qu'il  foit  heureux!  Je  le  lui -demande 
tous  les  jours  ,  &  vous  prie  ,  Madame  , 
de  le  lui  demander  pour  moi.  Je  n'ai  pas 
oublié  le  comte  d'Ayen  fur  la  Toifon  que 
je  lui  ai  promife.  Je  lui  tiendrai  ma  parole. 
Faites  mes  complimens  à  Me.  la  duchefle 
de  Bourgogne.  Je  lui  écrirai  une  autre  fois 
moins  férieufement  puifqu'elle  le  veut,  & 
je  quitterai  la  Golille.  On  ne  peut  être  plus 
fenfible  que  je  le  fuis  à  l'amitié  que  le  Roi 
a  pour  moii  &  quoique  je  lui  écrive  fré- 
quemment ,  je  vous  prie  ,  Madame  ,  de 
lui  en  témoigner  mon  extrême  reconnoif- 
fance ,  le  plus  fouvent  que  vous  pourrés  , 
&  d'être  bien  perfuadée  pour  toujours  de 
mon  amitié  &  de  mon  eftime. 


LETTRE     IL 

DU    MEME      A    LA    MEME. 

UnàrU,    T'Ai  appris.  Madame  ,  avec   bien  do. 
sfepnmb^  J  chagrin  que  vous  aviés  été  malade.  Mais 
—  comme  on  ma  mande  en  même  tems  que? 
vous  preniés  du  quinquina  ,  j*efpére  que». 
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la  fièvre  vous  aura  quittée.  Je  ne  doute 
point  que  la  maladie  de  Me.  la  ducheffè 
de  Bourgogne  n'ait  contribué  à  votre  mal. 
Car  je  connois  la  bonté  de  votre- cœur. 
Pour  rnoi,  j'ai  été  délivré  de  cette  inquié- 
tude ,  aïant  feulement  fu  qu'elle  étoit 
guérie.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  en 
témoigner  ma  joïe.  Je  vous  remercie  des 
foins  que  vous  avés  pris  pour  me  procurer 
Je  portrait  du  Roi  ,  que  j'attends  avec 
grande  impatience.  La  duchelTe  d'Harcourt 
m'a  rendu  compte  de  l'intérêt  que  vous 
prenés  à  ce  qui  me  regarde  :  &  je  vous  en 
•remercie.  Je  pars  lundi  pour  rn'aller  ma- 
rier. Je  n'ai  pourtant  point  encore  de  nou- 
velle? du  départ  de  la  Reine.  Je  vous  prie. 
Madame  ,  de  compter  fur  toute  mon  eiti- 
me  &  fur  toute  mon  amitié. 

L  E  T  T  R  E     III. 

BE  Me.    de  Maintenon, 
AU     ROI   D^ Espagne. 

E  fuis  confufe  &  bien  reconnoiflante  1701. 

de  la  bonté  de  V.  M. ,  d'avoir  donné 
un  moment  d'attention  à  la  maladie  que 
j'ai  eue  ,  &  de  vouloir  m'afTurer  elle-mê- 
me qu'elle  eft  bien  aife  du  retour  de  ma 
fan  té.  Je  puis  bien  dire  avec  vérité  à  V.  M. 
qu'elle  n'a  perfonne  plus  attachée  à  eiie 
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que  je  le  fuis  ,  &  que  je  m'intéreffè  à  fes 
plus  petites  affaires  ,  comme  aux  plus 
grandes.  Son  divertiffèmentmème  ne  m'eft 
pas  indifférent.  Et  j'avois  pris  de  grands 
foins  de  bien  inftruire  Me.  la  duchelïe 
d'Harcourt  pour  qu'elle  y  contribuât  de 
tout  fon  pouvoir.  J'efpére  que  V.  M.  trou- 
vera de  la  joie  avec  la  Reine  ,  qu'on  dit 
être  pleine  d'efprit^  Me.  la  Princeffe  des 
Urfins  eft  très  propre  à  vous  aider  à  la 
former.  Il  ne  faut  pas  que  V.  M.  l'aban- 
donne à  faire  fa  volonté  ,  comme  la  bonté 
du  Roi  a  abandonné  Me.  la  ducheffe  de 
Bourgogne ,  qui  a  tant  mangé  &  tant  veillé, 
qu'elle  en  a  été  à  la  mort.  Je  me  fouviens , 
que  vous  difîés  un  jour  dans  mon  cabinet , 
qu'il  falloit  contraindre  la  jeuneiTe.  Voici 
le  tems  de  mettre  cette  maxime  en  prati- 
que. Ces  deux  princeffes  ont  été  très  bien 
élevées  &  fort  retenues  ,  de  forte  que  la 
nôtre  s'eft  livrée  à  la  liberté  qu'on  lui  a 
laiiïee  ,  &  a  abufé  de  fon  bon  tempéra- 
ment. Mais  fîfa  maladie  a  du  être  regar- 
dée comme  un  effet  du  dérèglement  de  la 
vie  qu'on  fefoit ,  elle  a  d'ailleurs  été  bien 
glorieufe  à  notre  princefïè  ,  qui  y  a  montré 
toute  la  religion  qu'on  pouvoit  defirer. 
Elle  voulut  fe  confeflTer ,  &  le  fit  dans  des 
difpofitions  &  avec  un  courage  &  une  ré- 
fignation  ,  que  fon  âge  ne  promettoit 
pas.  Sa  raifon  &  fa  patience  n'étoient  ^as> 
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moins  furprenantes  dans  un  naturel  fi  vif^ir 
Mais  il  ne  faut  pas  parler  de  mort  ,  fans 
dire  à  V.  M.  qui  Taura  bien  appris  d'ail- 
leurs ,  que  nous  en  venons  de  voir  une  qui 
a  du  réjouir  le  ciel,  &  qui  a  édifié  tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins.  Je  ne  parle 
pas  feulement  des  gens  de  bien  :  mais  les 
plus  libertins  de  la  cour  ne  voïoient  pas  le 
roi  d'Angleterre  fans  etonnement.  Il  a  été 
fix  jours  ,  fans  qu'on  put  rien  efpérer  pour 
fa  vie.  Tout  le  monde  le  voïoit  :  il  com- 
munia deux  fois  :  il  parla  à  fon  fils  ,  à  fes 
domeftiques  catoliques  ,  aux  proteftans  , 
à  notre  Roi  ,  à  la  Reine  ,  &  à  toutes  les 
perfonnes  de  fa  connoiffànce  :  m.ais  tout 
cela  ,  avec  une  préfence  d'efprit  ,  une 
paix  ,  une  joïe  ,  un  zèle  ,  une  fermeté  , 
une  fimplicité  ,  dont  tout  le  monde  reve- 
noit  charmé.  Quand  on  ouvrit  fon  corps  , 
les  médecins  &  les  chirurgiens  prenoient 
quelque  chofe  pour  en  faire  des  reliques  : 
les  gardes  trempoient  leurs  mouchoirs 
dans  fon  fang  :  les  autres  fefoient  toucher 
leurs  chapelets.  Je  crains  d'abufer  de  la 
patience  de  V.  M.  à  qui  Ton  a  peut-être 
mandé  toutes  ces  particularités.  Votre 
pieté  5  Sire  ,  vous  les  fera  goûter.  Nous 
favons  qu'elle  la  conferve  ,  &  qu'elle  ne 
perd  pas  d'occafions  d'en  donner  des  mar- 
ques. Je  n'ai  point  d'avis  à  donner  à  V.  M. 
Il  ne  revient  d'elle  ,   qu'une  conduite  qui 
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pafle  tout  ce  qu*on  pouvoit  en  attendre. 
Nous  n'avons  à  lui  fouhaiter  qu'un  peu 
plus  de  fecours ,  jufqu'à  ce  qu'elle  puiffè 
tout  faire  par  elle-même.  Le  Roi  voit  avec 
beaucoup  de  peine  que  le  duc  d'Harcourt 
ne  revient  point  de  fa  maladie  :  c'eft  un 
homme  à  conferver.  Vous  favës  les  fervi- 
ces  qu'il  vous  a  rendus  :  &  nous  connoif- 
fons  votre  reconnoiflance.  J'efpére  que  le 
portrait  du  Roi  partira  bientôt  :  nous  n'en 
avons  point  qui  en  approche.  Tout  le 
monde  ,  Sire  ,  vous  porte  ici  dans  fon 
cœur  :  on  paffe  bien  des  heures  à  parler  de 
V.  M.  ,  &  l'on  envie  le  bonheur  de  l'Ef- 
pagne.  Dieu  veuille  qu'elle  le  connoifle  , 
&  combler  V.  M.  de  toutes  fortes  de  béné- 
diélions  î 

Maint  enon. 


LETTRE     IV. 

DU    ROI    B^ Espagne 
A    M.    DE    Vendôme. 

MO  N  coufin  ,  j'ai  apris  par  votre 
lettre  ,  &  par  ce  que  m'a  dit  le 
comte  de  Colnonero  ,  les  mouvemensque 
vous  vous  donnés  pour  entrer  en  campagne^ 
Je  ne  m'en  donne  pas  moins  de  mon  côté 
pour  vous  aller  joindre  au  plutôt  :  &(îdes 
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affaires  très  effèntielles  que  j'ai  ici  ne  me 
retenoient ,  jointes  à  Parrivée  du  légat 
que  j'attends,  je  ferois  déjà  parti.  Car 
j'aprehende  que  vous  ne  battiés  les  enne- 
mis avant  que  je  fois  arrivé.  Je  vous  per- 
mets pourtant  de  fecourir  Mantoue  :  mais 
demeurez  en  là  :  &  attendez-moi  pour  le 
refte.  Rien  ne  peut  mieux  vous  marquer 
la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  ,  que 
de  craindre  que  vous  ne  faffiés  trop  pen- 
dant mon  abfence.  Je  compte  de  me  ren- 
dre à  Final  à  la  fin  du  mois.  Affurez  tous 
les  officiers  François  de  la  joie  que  j'au- 
rai de  me  trouver  à  leur  tçte  :  &  foïez 
bien  perfuadé  de  mon  eftime  pour  vous* 


LETTRE      V. 

DU       ROI      d'  Es  PAGNE 

A    Me*   de   Maintenu  n. 


A  But 


JE  fois  bien  fâché  ,  Madame  ,   après ^/."^'^  ^ 
avoir  ete  li  longtems  ians  vous  écrire, ;«/^ 
de  recommencer    dans   une  occafion  qui  17Q3 

vous  eft  douloureufe  ,  puifque  c'eft  pour 

vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  la 
perte  fenfible  que  vous  avés  faite  (  de  M. 
le  comte  d'Aubigné  }.  Je  vous  ai  trop  d'o- 
bligations pour  ne  me  pas  intéreiïer  vive- 
ment à  tout  ce  qui  vous  touche.  Vous  fa- 
vés  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  faire  de 

A4  /' 


8  Lettres    DE    M  AD. 

•'"I  II  II    ■  I    I  II  ^.— — — « 

longs  complimens.  Mais  je  me  pique  d'ê- 
tre vrai  &  d'avoir  un  bon  cœur.  Ce  font 
deux  qualités  ^  que  vous  avés  reconnues 
&  cultivées  en  moi.  Ainfi  vous  devés  être 
fûre  ,  puifque  je  vous  le  dis  ,  que  per- 
fonne  au  monde  ne  vous  eftime  plus  que 
je  le  fais  ,  ni  ne  vous  aime  plus  parfaite- 
ment que  Philippe. 

Lettre  de  la  reine  (TEfpagne  fur  le  mèmi 
fujet. 


LETTRE      VL 

DE    LA    REINE    d'EsPAGNE    * 

h  Me.  de  Maintenon.. 

VO  u  s  me  laiffés  fi  long  tems  fans  me 
donner  de  vos  nouvelles  ,  que  je  ne 
puis  m'em.pêcher  de  vous  écrire  pour  vous 
en  demander.  Donnez-moi  en  tout  vos 
confeils  :  j'en  ai  toujours  eu  befoin  ,  mais 
beaucoup  plus  préfentement.  Je  crois  que 
vous  ne  doutés  que  de  Taffliftion  où  je 
fuis  depuis  le  départ  de  la  princeffe  des 
Urfins.  J'ai  été  fort  touchée  de  voir  qu'on 
m'ôtoit  fi  cruellement  une  perfonne  qui 
étoit  fort  éloignée  de   mériter   ce  traite- 

^  Marie-Louife-Gabrielle  de  Savoye  j  féconde  fille  de 
Viftor-Amedée  fécond  >  mariée  par  procureur  à  Turin 
ït  II  feptembre  1701  5  morte  à  Madrid,    le   14  février 

1714. 
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ment  ,  non  feulement  par  fa  qualité  & 
parTamitié  que  le  Roi  &  moi  avions  pour 
elle  ,  mais  auffi  par  fa  conduite  dont  je 
fuis  témoin.  On  ne  fauroit  avoir  plus  de 
zèle  j  qu'elle  en  a  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  Roi  mon  grand-pere.  Et  on  Ta  pu  con- 
noître  en  beaucoup  d'occafions.  Enfin  ,  je 
vous  aflure  qu'il  eft  bien  cruel  d'être  facri- 
fiée  à  une  cabale  de  mal-honnêtes  gens  , 
qui  n'ont  pour  objet  que  leurs  intérêts  & 
pour  guides  que  leurs  palTions.  Si  je  com- 
mence cet  article  ,  je  ne  le  finirai  pas  fitôt. 
Ainfî  il  vaut  mieux  le  laiffèr  &  vous  prier 
d'écouter  le  chevalier  du  Bourg  qui  vous 
rendra  cette  lettre  ,  &  qui  a  été  témoia 
de  tout  ce  qui  s'eft  paflTé.  Vous  pouvés 
croire  tout  ce  qu'il  vous  dira  :  c'eft  un 
homme  vrai.  Pour  moi,  je  ne  vous  de- 
mande autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  que  vous 
contribuïés  à  détromper  le  Roi  mon  grand- 
pere  fur  le  fujet  de  la  princefïe  des  Urfins  , 
qui  eft  aiïùrement  fort  innocente.  Je  me 
flâte  que  vous  voudrés  bien  le  faire  ,  noa 
feulement  parce  que  c'eft  rendre  témoi- 
gnage à  une  pauvre  innocente  qui  eft  ac- 
cufée  fort  injuftement  ,  mais  aufïî  parce 
que  vous  ne  fauriés  me  faire  un  plaifir  plus 
fenfible.  Faitez  ,  au  nom  de  Dieu  ,  que 
nous  vous  le  devions ,  &  que  je  puiflTe  vous' 
compter  au  nombre   de  mes  amies.  Pous 

As 
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moi ,  j'y  fuis  fort  portée  ,  aïant  pour  vous 
une  eftime  &  une  amitié  qui  dureront  au* 
tant  que  ma  vie.  Louise* 


LETTRE    VIL 

DE      LA      MEME      A      LA      MEME# 
Madrid^  I  ,^.  -rj^  in  /    i  i 

novembre  TTOtre   commerce  m  elt  trop  agréable 
1704  V  &  trop  utile ,  pour  ne  le  pas  continuer. 

Et  quoiqu'il  foit  tard  ,  je  ne  puis  laiffèr 
partir  ce  courrier  fans  vous  écrire.  Je  com- 
mencerai par  vous  remercier  de  la  vifite 
que  je  fai  que  le  maréchal  de  Teffe  a  faite 
à  la  princeiïè  des  Urfîns.  Car  quoique  je 
ne  fâche  point  encore  de  quoi  il  étoit 
chargé  ,  ce  n'ell:  apparemment  pour  rien 
de  mauvais.  Je  vous  dirai,  encore  une  fois, 
ce  que  je  defire  touchant  cette  dame  ,  qui 
eft  y  qu'on  connoiiïe  fon  innocence  :  qu'ont 
lui  donne  quelques  marques  publiques  de 
la  bonté  du  Roi  mon  grand-pere  ,  qui  ra- 
jufte  l'affront  public  qu'on  lui  a  fait  :  & 
enfin  qu'on  la  laiflTe  aller  à  la  cour.  Je  fuis 
fûre  que  le  Roi  lui  rendroit  bientôt  la  juf- 
tice  qu'elle  mérite  ,  s'il  vouloit  bien  l'en- 
tendre. C'eft  ce  qu'il  faut  que  vous  fafïiés». 
Je  vous  donne  une  belle  occafîon  de  mon- 
trer que  vous  aimés  à  protéger  l'innocence 
opprimée.  On  l'a  vu  jufqu'ici.  Je  crois 
qu'on  ne  le  verra  pas  moins  cette  fois  ,,  & 
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que  vous  me  donnerés  cette  confolation» 
Vous  dires  ,  peut-être  ,  que  dans   toutes 
mes  lettres  je  vous  dis  toujours  la  même 
chofe  ;  je  l'avoue.  Mais  à  vous   dire  vrai  , 
Taffaire  en  queftion  me  tient  tant  à  cœur 
qu'il   me  femble  que  je  ne  puis  alFez  vous 
en  parler.  Mais  pourtant  il  faut  me  taire 
pour  vous  prier  en  confidence  de  me  man- 
der une  chofe  ,  qui  eft  ,  fi  je  dois  écrire 
fouvent  ou  rarement  au  péïs  où  vous  êtes  ^, 
c'eft-à-dire   au  Roi  ,  mon  grand-pere ,  à 
Monseigneur  ,  &  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne.  Si  je  fuivois  mon  goût  ,  j'écrirois 
fans  ceffe  ,  fur  tout  au  premier.  Mais  quand 
il  n'y  a  rien  de  nouveau,  je  n'ofe  le  faire >. 
de  crainte  d'importuner.  Faites  moi  donc 
le  plaifir  de  me  mander  de  quelle  manière 
je  dois  me  conduire  pour  leur  plaire  ,  ôc 
pour  leur  marquer  les  fentimens  vifs  & 
iînceres  ,  que  j'ai  pour  eux.  Vous  pouvés. 
croire  que  je  ferai  ravie  de  fuivre  tous  les 
confeils  ,  que  vous  prendrés  la   peine  de 
me  donner,  &  que  je  les  regarderai  tou- 
jours comme  venant  d'une   perfonne  que 
je  compte  au  nombre  de  mes  amies.  Ne 
craignez  pas  ,  comme  vous  me  marqués 
dans  votre  lettre ,  de  vous  rendre   impor* 
tune.  Cela  n'eft  pas  facile ,  quand  on  a  de 
l'efprit,  &  par  deiïus  cela,  qu'on  a  pour 
vous  autant  d'amitié  que  j'en  ai. 
Pt.  S,  Eonne  nouvelle.  Enfin  le  .Rot 
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mon  grand-pere  a  accordé  à  la  princeffe 
des  Urfins  d'aller  à  la  cour.  Je  vous  en 
remercie  très  fort,  &  vous  prie  d'en  bien 
marquer  ma  reconnoiffance  au  Roi.  Après 
que  vous  aurés  eu  quelques  converfations 
avec  la  princeiïè  des  Urfins  ,  je  vous  prie 
de  me  mander  comment  vous  Tavés  trou- 
vée ,  &  fi  elle  a  raifon  ou  tort  dans  tout 
ce  qu'elle  vous  dira» 


LETTRE    VIIL 

DE      LA      MEMEA      LA      MEME» 

JE  vous  ai  déjà  marqué  ma  joie  fur  la 
permiflion  que  la  princeiïè  des  Urfins  a 
eue  d'aller  à  Paris.  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  la  répéter  par  un  courrier 
exprès  ,  que  j'envoie  à  mon  grand-pere  , 
pour  le  remercier  de  tant  de  grâces  qu'il 
me  fait.  Car  tout  ce  qui  eft  pour  la  priç- 
ceffè  des  Urfins  ,  je  le  prends  pour  moi. 
En  vérité  ,  je  fuis  charmée  de  l'amitié 
dont  ce  grand  Roi  m'honnore.  Et  j'ofe 
avancer  que  je  la  mérite  par  les  fentimens 
que  j'ai  pour  lui.  J'ai  reçu  ce  matin  votre 
lettre  du  1 6  de  ce  mois ,  où  vous  me  mar- 
qués ne  pas  accepter  ma  confiance ,  à  caufe, 
dites-vous  ,  que  vous  ne  pouvés  pas  me 
fervir.  Quoique  vous  en  difiés  ,  je  veux 
vous  la  donner  :  &i  certainement ,  fi  vous 
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voulés  ,  vous  pouvés  m'être  fort  utile. 
Vous  ne  pouvés  pas  me  refufer  vos  con- 
feils  :  quand  on  a  votre  efprit  &  votre  fa- 
geffè  ,  on  voit  les  chofes  de  loin.  Je  n'ai 
point  befoin  ,  je  vous  aflfure  ,  du  témoi- 
gnage de  la  princefle  des  Urfins  ,  pour 
avoir  bonne  opinion  de  ma  fœur,  ni  pour 
J*aimer  tendrement:  vous  ne  fauriés  croire' 
combien  je  fuis  aife  de  ce  qu'elle  m'écrit 
fouvent  :  enfin  ,  croïez  que  tout  ce  qui 
vient  d'elle  ,    m'eft  très  agréable.  Comme 

,  j'ai  plufîeurs  lettres  à  écrire  ce  foir  ,  je  ne 
faurois  vous  parler  de  plufîeurs  chofes  que 
je  fouhaiterois.  Je  les  remets  à  une  autre 

^  fois  :  &  par  celle-ci  je  ne  ferai  plus  que 
vous  prier  de  nouveau  de  vouloir  être  de 
mes  amies. 


LETTRE     IX. 

DE     LA    MEME    A    LA     MEME. 

VOus   favés  que  je  m'adreffè   à  vous;^^^^;^^ 
dans  toutes  les  chofes  que  je  fouhaite,  i9dec€mb, 
I    &  que  je  crois  nécelïàires  au   fervice   des  iZ^L^ 
deux  Rois.  La  princefle  des  Urfins  s'eft 
toujours  flâtée  de  trouver  grâce  auprès  de 
vous ,  dont  elle   m'a  tant    de   fois  ,   par 
mille   traits  aimables  ,  fait  connoître  la 
julHce  &  la  bonté.  Je  vous  prie   avec  les 
d^rnierei  inftances  de  lui  en  donner  les 
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aflTurances  fans  referve  ,  en  obtenant  du 
Roi  ,  mon  grand-pere  ,  fon  retour  ici^ 
Je  ferai  ravie  de  devoir  à  votre  amitié 
cette  grâce  que  je  prends  toute  fur  mon 
compte.  La  princefle  des  Urfins  peut  vous 
dire  le  cas  que  j'en  fais.  Je  conjure  ma 
fœur  de  joindre  fes  prières  aux  miennes  : 
&  je  lui  marque  une  feule  raifon  ,  fur  Pim- 
portance  de  laquelle  vous  jugerés  aifément 
de  celle  du  retour  de  la  princeiïè  des  Ur- 
fins. Comme  je  ne  doute  pas  que  ma  fœur 
ne  vous  montre  ma  lettre  pour  prendre 
les  mefures  que  vous  jugerés  à  propos  ,  je 
ne  vous  dis  pas  toutes  les  raifons  qui  me 
rendent  la  préfence  de  la  princeflfè  des 
Urfins  néceffaire.  Vous  avés  tant  d'efprit 
que  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  les  expli- 
quer. Mais  je  ne  doute  nullement  que 
vous  ne  faffiés  tout  ce  que  vous  pourrés 
pour  que  cette  grâce  me  foit  accordée. 
Croïez  que  j'y  ferai  toujours  fort  fenfible  y 
&  que  j'ai  &  aurai,  pour  vous  une  eftime 
&  une  amitié  infinies. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  lettre  que  le 
Roi  vous  écrit ,  par  laquelle  vous  verres 
que  cette  affaire  ne  lui  tient  pas  moins  à 
cœur  qu'à  moi. 
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L  E  T  T  R  E    X. 

DE     LA     MEME      A     LA      MEME. 

JE  vis  ,  l'ordinaire  dernier,  dans  quel-M^ir/i 
ques  nouvelles  ,  que  vous  étiés  un  peu  '^^  J 
incommodée.  Je  m'intérefTe  trop  à  vous  ^iZlL 
pour  ne  vous  en  pas  marquer  mon  inquié- 
tude. Croïez  que  tout  cela  ne  font  point 
complimens  ,  mais  chofes  qui  fortent  de 
mon  cœur.  Je  me  fiâte  avoir  bientôt  une  - 
nouvdle  raifon  de  vous  aimer  ,  en  appre- 
nant que  te  Roi  mon  grand-pere  m'aura 
accordé  la  grâce  que  je  lui  ai  demandée 
•fur  la  princeiïè  des  Urfins.  Car  je  vous 
aflure  que  rien  ne  me  fera  tant  de  plaifîr 
par  mille  raifons  ,  mettant  à  part  les  prin- 
cipales qui  regardent  le  fervice  des  deux. 
Rois.  Je  vous  dirai  que  je  fuis  perfuadée  ^ 
que  fi  vous  étiés  témoin  de  la  vie  quQ  je 
mené  ,  vous  n'oublieriés  rien  pour  le  re- 
tour d'une  femme  qui  peut  la  changer* 
Ileft  vrai  que  quand  je  fuis  avec  mon  cher 
j  Roi ,  je  n'ai  befoin  de  perfonne  pour  me 
confoler  d'être  dans  un  péïs  tel  que  celui- 
ci.  J'oublie  alors  toutes  mes  peines.  Mais 
de  tout  le  jour  vous  pouvés  compter  que 
\  je  ne  fuis  pas  deux  heures  avec  lui.  Il  eft 
t  continuellement  occupé  par  ks  affaires  > 
par  des  audiences ,  &  quand  ila'en  a  pas  3 
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par  la  chafle ,  foii  unique  divertiffèmeat. 
Ainfi  je  paffe  ma  vie  ,  feule ,  tout  le 
jour,  feule  dans  ma  chambre.  La  prin- 
ceffè  des  Urfîns  vous  dira  combien  les 
Efpagnoles  font  divertiflantes.  Et  vous  ju- 
gerés  ,  que  je  n'ai  pas  tort  d*aimer  mieux 
être  feule  ,  qu'avec  elles.  Vous  connoif- 
fes  auffî  Tefprit  &  Thumeur  agréable  de 
cette  princeflè.  Elle  m'amufoit  fort,  quand 
elle  étoit  ici.  Elle  m'adouciffbit  le  joug 
où  je  fuis  condamnée.  Ainfi  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  par  pitié  ,  vous  êtes  obligée  , 
en  confcience  ,  de  demander  fortement 
au  Roi  de  me  la  renvoïer  vite.  Mais  cette 
raifon  n'efl:  rien  en  comparaifon  de  toutes 
les  autres  qui  feroient  trop  longues  à 
dire. 


LETTRE     XL 

DE     LA       MEME      A      LA     MEME. 

^*^''!^  ^'  /^  U  E  L  L  E  obligation  ne  vous  ai-je 
lyop^'*^^  ^^  point ,  Madame  ,  de  la  grâce  que 
je  Viens  d'apprendre  en  ce  moment  que  le 
Roi  mon  grand-pere  m'a  accordée  ,  de 
laifïèr  revenir  en  ce  péïs-ci  la  princeflè 
des  Urfins  ?  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y 
aïés  eu  beaucoup  de  part.  Mes  fentimens 
fur  cela  font  inexprimables*  Ge  qu'il  faut 
que  vous  faffiés^à  préfent ,  c'eft  de  preffèf. 


I 
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la  princeiTe  de  venir  le  plutôt  qu'elle  pourl 
ra  ,  quoique  je  croïe  qu'elle  fera  toutes 
les  diligences  poffibles.  Je  fuis  charmée 
de  mon  grand-pere  :  il  faut  avouer  que 
c'eft  un  grand  Roi,  &  qui  fait  rendre  ju- 
ftice  à  qui  la  mérite  1  Je  voulois  vous  dire 
fur  tout  cela  mille  chofes  :  mais  je  fuis  fi 
aife  ,  que  je  ne  fais  ni  ce  que  je  fais  ,  ni 
ce  que  je  dis. 

Lettre  de  même  date  du  roi  d'*Efpagne  a 
Me.  de  Maintenonjur  le  même  fujet. 
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LETTRE     XIL 

-,  DE    LA    MEME    A    LA    MEME. 

IL  eft  ,  je  crois ,  tems  que  je  réponde 
à  votre  lettre  du  22  février.  Vous  aurés 
fu  par  ma  fœur  la  raifon  pourquoi  je  ne  Tai 
pas  fait  plutôt.  Je  vous  avoue  qu'il  faut 
une  meilleure  plume   que  la  mienne  pour 
foutenir  un  commerce  où  vous  mettes  tant 
d'efprit  &  de  fentiment.  Je  n'ai  pas  eu  peu 
de  plaifir  de  voir  comment  vous  parlés  de 
I    la  princeiïè  des  Urfins.  La  tendrefle  ,  que 
i    j'ai  pour  ma  fœur  ,  eft  fi  grande  qu'on  ne 
i.  la  fauroit  exprimer.  Je  crois  que  je  mour- 
rois  de  joie  ,  fi  je  la    revoïois  une  fois  en 
ma  vie.  La  princeiïè  des  Urfins  peut  vous 
dire  tous  les  projets  que  j'ai   faits  ,  pour 
arriver  à  ce  bonheur  qui  au  pis  aller  ^  cora* 
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me  vous  dites  ,  fera  au  mariage  de  mon 
neveu.  Il  eft  vrai  que  je  ne  ferois  pas  fâ- 
chée d'avoir  des  enfans  ,  par  toutes  les 
conféquences  favorables  que  la  fécondité 
des  Reines  porte  après  elle.  Mais  auffi  je 
vous  avoue  que  je  ne  fuis  point  fâehée  de 
n'avoir  point  encore  commencé..  Je  n'en 
fouhaite  que  très  peu.  Car  quoique  je  n'aie 
pas  encore  éprouvé  comme  ma  fœur  ,  ce 
que  c'eft  qu'une  groiïèffè  &  des  couches  y 
je  comprends  fort  bien  que  cela  n'eft  pas 
affèz  bon  ,  pour  être  tentée  d'y  revenir 
fouvent.  Il  faut  à  cette  heure  ,  que  je  vous 
gronde  un  peu  touchant  le  manger  de  ma 
fœur  dont  vous  me  parlés.  Pourquoi  ne  la 
grondez-vous  pas  ?  Pour  moi,  je  mange 
peu  &  des  chofes  qui  ne  puiffènt  pas  me 
faire  de  mal.  Je  vous  affùre  ,  que  fur  la 
demande  que  vous  avés  fait  à  la  princeffe 
des  Urfins  qu'elle  vous  dife  mes  défauts  , 
elle  a  plus  à  vous  répondre  que  quand  vous 
lui  demanderés  mes  vertus  ,  qui  font  pour 
mon  malheur  en  très  petit  nombre.  Je  vous 
aflfùre  que  je  ne  fouhaite  pas  moins  que 
vous  la  prife  de  Gibraltar  &  de  Verue  : 
car  j'en  connois  l'importance.  Vous  me 
demandés  de  quoi  vous  pouvés  m'entre- 
tenir  pour  me  divertir  :  je  vous  dirai  que 
je  trouverai  bon  tout  ce  qui  viendra  d'une 
perfonne  que  j'eftime  &  aime  autant  que 
vous.  Mais,  au  nom  de  Dieu!  écrives- 
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moi  fouvent.  Je  ne  veux  point  vous  in- 
commoder :  mais  croïez  que  vous  ne  fau- 
nes me  faire  un  plus  grand  plaifirrque 
vos  lettres  foient  gaïes  ,  qu'elles  foient 
triftes:  elles  me  feront  toujours  très  agréa- 
bles ,  auffi  bien  qu'au  Roi  qui  a  pour  vous 
des  fentimens  tels  que  vous  pouvés  défi- 
rer ,  &  qui  n'a  pas  été  moins  charmé  de 
votre  lettre  que  moi.  Vous  ne  me  faites 
pas  un  petit  plaifir  en  me  parlant  de  la 
pafTion  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a 
pour  ma  fœur.  Car  ,  félon  moi  ,  une  fem- 
me ne  fauroit  être  heureufe^  fi  elle  n'aime 
fon  mari ,  &  fi  elle  n'en  eft  aimée.  Ainfi 
je  fuis  ravie  que  cela  foit  dans  une  per- 
fonne  que  j'aime  plus  que  moi-même* 
Comme  je  vous  regarde  comme  une  de 
mes  meilleures  amies  ,  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  marquer  l'extrême  inquié- 
tude où  je  fuis ,  depuis  que  j'ai  appris  que 
la  princeiïè  des  Urfins  a  eu  la  fièvre  dou- 
ble tierce.  Ce  qui  me  fait  attendre  les 
courriers  avec  une  très  grande  impatience. 
Mes  lettres  doivent- elles  être  gaïes  ou 
triftes  ?  conduifez-moi  :  car ,  à  tout  prix  , 
je  veux  plaire.  Vous  avés  beau  dire  que 
de  trois  cens  lieues  on  ne  fauroit  guider 
perfonne.  Je  fai  que  vous  avés  les  yeux 
très  bons.  Donnez-moi  donc  cette  marque 
d'amitié.  Car ,  malgré  mes  bonnes  inten- 
tions y  malgré  l'envie  de  me  faire  une  ré» 
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putation  irréprochable  ,  je  ferai  ixiille  fau- 
tes j  fi  vous  ne  m'aides  de  vos  confeils. 
Souvenez-vous  de  qui  je  fuis  foeur  :  fou-i 
venez-vous  combien  je  fuis  votre  amie. 


LETTRE     XII L 

DE  Me.   la    princesse     di^s     Ursins 
A    Ml!.  deMaintènon. 

fr  >f^  '  T  L  a  fallu  enfin  ,  Madame  ,  fortir  de 
1706'''" 'A  Madrid.  Mon  Dieu,  quelle  nouvelle 
^^^i^^'^^rrr"  à  vous  apprendre  !  Et  comme  Ton  a  voulu 
tenir  bon  jufqu'à  la  fin ,  &  ne  rien  fai^e 
connoître  à  ce  peuple  de  fes  intentions  , 
notre  départ  s'eft  fait  ,  fans  avoir  les  cho- 
its  mêmes  les  plus  néceiïàires.  La  Reine 
a  été  fans  lit ,  les  premiers  jours.  Heureu- 
fement  le  chevalier  de  Bragelonne  ,  qui 
commandoit  le  détachement  François  qui 
nous  accompagne  ,  en  avoit  un ,  tout  neuf, 
qui  fe  trouva  très  à  propos.  Mais  il  ne  fut 
pas  fi  aifé  de  fupléer  au  refte.  S.  M.  n'eut 
que  deux  œufs  pour  fon  foupé ,  &  ne  fut 
guères  mieux  le  lendemain.  La  Reine  va 
à  Burgos.  Le  comte  de  Sanplevan  grand- 
Il  maître  de  fa  maifon  ,  le  marquis    de  Caf- 

tel  Rodrigue  fon  grand  écuïer ,  &  le  duc 
de  Popoli ,  un  des  quatres  capitaines  des 
gardes  du  Roiétoient  de  fentiment,  qu'elle 
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♦pairât  à  Pampelune,  où  elle  auroit  ëte  plus 
€n  fureté  ,  &  par  conféquent  moins  expo- 
fée  à  faire  une  féconde  retraite.  Mais  le 
Roi ,  M.  rambaffadeur ,  &  M.  le  duc  de 
Barvvich  ont  préféré  Burgos  ,  parce  que 
c'eft  une  ville  de  CaiHlle  ,  &  que  le  def- 
fein  du  Roi  eft  d'y  transférer  fes  confeils  ; 
croïant  par-là  retenir  les  peuples  plus  ai- 
fement  dans  robéiflTance.  Pour  la  Reine  ^ 
elle  auroit  fouhaité  d'aller  à  Pampelune  : 
perfuadée  qu'il  n'y  a  plus  que  la  force  ,  qui 
puifïè  foutenir  notre  parti  ,  &  que  le  Roi 
auroit  été  plus  maitre  d'emploïer  toutes 
fes  troupes  ,  fi  elle  avoit  été  dans  un  lieu 
moins  expofé  aux  ennemis.  De  plus ,  S.  M. 
regardoit  comme  une  efpéce  de  foulage- 
ment  d'être  éloignée  de  toutes  fortes  d'af- 
faires. Si  elle  eut  paffé  promptement  dans 
la  Navarre ,  elle  l'eût  pu  faire  fans  rifque# 
Dieu  veuille  qu'elle  n'en  trouve  pas  da- 
vantage dans  le  chemin  qu'elle  va  pren- 
dre !  Car  il  faut  qu'elle  paiïè  après  demain 
à  Aranda  de  Dovero  ,  qui  n'eft  qu'à  dou- 
ze lieues  de  Segovie.  Je  ne  fais  ,  fi  nous 
ne  devons  pas  craindre  auffi ,  que  les  nou- 
velles troupes  qui  viendront  fur  la  flotte 
d'Angleterre  ne  débarquent  à  Bilbao  ;  au- 
quel cas ,  il  ne  nous  refteroit  plus  de  re- 
traite. Car  les  ennemis  feroient  plutôt  que 
la  Reine  à  Vittoria  ;  &  les  miquelets  qui  ^ 
félon  toute  apparence ,  auront  fait  révolter 
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tout  TAragon  dans  ce  tems-là  ,  ne  nous 
permettroient  pas  de  prendre  un  autre  che- 
min. La  fituation  de  la  Reine ,  Madame  , 
eft  fort  à  plaindre.  Elle  n'a  auprès  d'elle 
que  moi  ,  Lazafata  ,  une  doëna ,  &  une 
femme  de  chambre.  La  difette  d'argent 
l'a  réduite  à  n'en  pas  avoir  davantage.  Elle 
avoit  nommé  uïïq  fegnora  de  honor  ,  &  la 
Tocadora  comme  les  plus  anciennes  de  fes 
dames.  Elles  venoient  :  mais  aïant  demandé 
chacune  loo  piftoles  à  compte  de  ce  qui 
leur  eft  dû  ,  on  s'eft  trouvé  dans  l'impof- 
iîbilité  de  faire  cette  avance  ,  dans  un  tems 
où  tout  ce  que  l'on  peut  avoir  doit  être 
réfervé  pour  péïer  les  troupes.  Malgré  ce 
petit  nombre  de  domeftiques  ,  ce  voïace 
ne  laifïèra  pas  que  de  coûter  beaucoup  ^ 
parce  qu'il  faut  porter  jufqu'à  la  moindre 
chofe  j  &  que  par  cette  raifon  il  y  a  pour 
près  de  cent  piftoles  de  voitures  par  jour» 
La  plupart  ont  été  prifes  à  crédit.  Cette 
dernière  reflburce  ne  fauroit  durer  dans 
l'état  où  font  les  chofes.  Ainfi ,  nous  nous 
trouverons  peut-être  bientôt  à  ne  favoir 
où  donner  de  la  tête.  M.  le  cardinal  Por- 
tocarrero  pouvoit  y  remédier ,  en  donnant 
fon  confentement  à  un  expédient  qu'on  lui 
avoit  propofé.  M.  le  cardinal  Aquaviva  a 
fait  en  cette  occafion  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  vaincre  l'opiniâtreté  de  fon  confrère: 
mais  inutilement.  M.  le  cardinal  Porto* 
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carrero  avoit  d'abord  promis  qu'il  le  feroit. 
Apparemment  des  gens  de  mauvaife  volonté 
lui  tournèrent  la  tête.  Je  ne  fais  en  vérité. 
Madame  ,  après  une  telle  aftion  ,    com- 
ment juger  de  fon  cœur.  On  vient  de  me 
dire  qu'il  s'eft  retiré  à  Tolède.    Depuis 
mon  retour,  il  n'eft  rien  que  je  n'aïe  fait 
pour  le  ménager.  Il  m'avoit  même  promis , 
que  fi  la  Reine  étoit  obligée  de  fe  retirer  , 
il  la  fuivroit  par  tout  :  &  il  Tavoit  dit  à 
S.  M.  en  préfence  de  Tambaffàdeur.  Peut- 
être  que  la  malheureufe  affaire   de  Flan- 
dres ,  jointe  à  fa  timidité  naturelle  ,  lui 
a  fait  prendre  d'autres  mefures*  Le  Roi 
vient  d'écrire  à  la  Reine  ,  qu'il  la  prioit 
d'envoïer  fes  ^pierreries  en  France ,  ou  pour 
I  les  vendre  ,  ou  pour  les  engager.  M.  l'am- 
!  baffàdeur  me  mande ,  que  cela  eft  abfolu- 
I  ment  nécelfaire.  Ainfi  ,  S.  M.  les  envoie 
';  par  ce  même  courrier  :  &  je  les  adrefïe  à 
,'  M.  de  la  Bourdonnaïe  ,  intendant  de  Bor- 
deaux ,    qui   fe    trouve    préfentement   à 
Baïonne  ,   comme  M.  Amelot  me  le  mar- 
que. Il  y  a  parmi  ces  pierreries  la  fameufe 
perle  appellée  la  Peregrina  ,  &le  diamant 
que  les  Efpagnols  nomment  el  Eflanquo. 
ILdL  Reine  y  a  joint  auffi  toutes  les  fiennes^ 
C'eft  Vazet  ,  ancien  domeftique  du  Roi  , 
ftui  eft  porteur  de  ce  tréfor.  Je  le  fais  ac- 
compagner d'un  officier ,  qui  a  l'honneur 
d'être  frère  de  lait  de  M»  le  duc  de  Berri , 
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dont  le  chevalier  de  Bragelonne  m'a  dit 
beaucoup  de  bien^  Ils  vont  avec  le  cour- 
rier de  M.  rambafladeur  ,  qui  eft  un  de 
fes  fecretaires  ,  auquel  il  fe  fie  fort.  Voilà 
tout  ce  que  nous  nous  fommes  imagines 
de  mieux  ,  dans  la  nécefTité  où  eft  la 
Reine  de  conferver  auprès  d'elle  ceux  qui 
nous  reftent.  Je  crains  bien  qu'on  ne  trou- 
ve pas  grand  chofe  fur  ces  pierreries  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  porte  à  Paris.  Je  fais 
encore  moins  comment  faire  paffer  au  roi 
d'Efpagne  l'argent  que  l'on  trouvera  ,  le 
commerce  des  lettres  de  change  étant  fî 
fort  interrompu.  Il  y  a  à  la  fuite  de  la 
Reine  les  ducheflfes  de  Médina  Sidonia  , 
de  Veraguas  ,  d'Oiïbne  ,  de  Popoli ,  & 
piufîeurs  autres  dames ,  à  qui  S.  M.  fait 
hs  amitiés  qu'elles  méritent  pour  l'atta- 
chement qu'elles  lui  témoignent.  Une  fi 
nombreufe  fuite  caufe  beaucoup  d'embar- 
ras pour  les  logemens  ,  &  ne  laifle  pas  un 
moment  de  libre  à  la  Reine  &  à  moi  :  de 
forte  ,  Madame  ,  que  je  fuis  très  fatiguée. 
Cependant  il  faut  prendre  courage  jufqu'à 
la  fin  ,  &  mettre  fon  efpérance  en  Dieu. 
J'aurois  encore  ,  ce  me  femble  ,  mille 
chofes  à  vous  dire.  Mais  la  plus  impor- 
tante eft  de  vous  aflfurer ,  Madame  ,  que 
je  vous  fuis  entièrement  dévouée.  > 


LETTRE 
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LE  T  T  R  E      XIV. 

DE    Me^deMaintenom 
A  Me*  des   Urs  INS. 

J'Ai  à  répondre  à  deux  de  vos  lettres  , 4 >'''^'9* 
Madame  :  Tune  ,  du  17  de  juin,  Tau-iZîf — ; 
tre  ,  du  24. 

Vous  voilà  hors  d'incertitude  ,  &  fortie 
de  Madrid*  C'eft  ,  Madame  ,  une  grande 
démarche  :  &  vous  en  connaifles  mieux 
flue  moi  toutes  les  conféquences.  Je  vous 
fouhaite  préfenteraent  à  Pampelune.  Il  me 
femble  que  vous  y  ferés  en  fureté  ,  en  at- 
tendant que  nos  troupes  fe  joignent  à  cel- 
les de  S*  M.  catolique.  Mais  ,  Madame  , 
nos  ennemis  font  bien  forts  par  tout  :  & 
chaque  mauvais  événement  nous  afFoiblit* 
Vos  Efpagnols  nous  trahiffènt  :  les  Fia* 
mands  nous  abandonnent  :  &  Dieu  paroît 
irrité  contre  nous. 

.  Le  maréchal  de  Tefle  a  fait  de  fon 
mieux  dans  une  entreprife  qui  n'étoit  pas 
de  fon  goût.  Il  a  été  malheureux  :  &  il  eft 
bien  jufte  de  le  confoler.  On  a  voulu  faire 
^e  mèiTie  pour  M.  le  iriaréchal  de  Villeroi. 
Et  fi  vous  faviés  ,  Madame  ,  les  marques 
d'amitié  que  le  Roi  lui  a  données  dans 
toute  cette  trifte  occafion  ,  vous  ne  pour- 
Tom.  VUL  B 
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dés  vous  empêcher  de  blâmer  votre  ami 
de  les  recevoir  fi  mal.  Pour  moi  ,  je  n'ai 
ofé  lui  écrire  ,  quand  j'ai  vu  la  manière 
dont  il  répondoit  aux  lettres  du  Roi,  Et  je 
n'ai  pu  croire  que  les  miennes  ne  fulïènt 
pas  rejettées  avec  encore  plus  de  dureté. 
Le  maréchal  de  Villeroi  n'eft  accufé  que 
d'incapacité  &  de  malheur.  Le  Roi  a  vu 
fi  fûrement  &  de  fi  près  le  peu  de  con- 
fiance que  l'armée  a  en  lui,  &  les  clameurs 
de  Paris  ont  été  fi  grandes  ,  qu'il  a  été 
forcé  à  ce  changement  ,  &  qu'il  fe  feroit 
toujours  repenti ,  s'il  ne  l'eut  pas  fait.  J'ai 
vu  de  près  la  violence  que  le  Roi  s'eft 
faite  :  &  l'amitié  pour  le  maréchal  de  Vil- 
leroi eft  encore  plus  grande  ,  que  je  ne  la 
croïois.  Il  n'y  a  eu  ,  en  tout  cela  ,  ni  ca- 
fcale  ,   ni  intrigue  :  je   vous  en  réponds. 

Ces  changemens  de  généraux  font  de 
nouveaux  embarras.  M.  de  Vendôme  quitte 
4'Italie  ,  &  defole  fon  armée  par  fon  ab- 
fence  ,  dans  le  même  tems  que  le  prince 
Eugène  reçoit  une  augmentation  de  trou- 
pes ,  &  que  M.  de  Savoie  eft  forti  de  Tu- 
rin pour  aller  encore  le  fortifier  de  fa  per- 
fonne  &  de  fa  cavalerie ,  ou  pour  aller  au- 
devant  de  quelques  fecours  par  mer. 

Le  maréchal  de  Villeroi  ,  outré  &  ab- 
battu ,  demeure  chargé ,  pour  quelque  tems 
encore  ,  de  l'affaire  fi  difficile  de  Flandres. 

Le  maréchal  de  Villars  a  tant  fait  de 
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Teprëfentatîons  pour  n'aller  pas  en  Italie  ^ 
4;jue  le  Roi  s'y  eft  rendu  ,  &  y  envoie  M« 
de  Marfin,  Ils  font  Ci  éloignes  les  uns  des 
.autres  ,  qu'il  fe  pafïêra  bien  du  tems  ^ 
avant  qu'ils  foient  chacun  dans  leurs  polies^ 

Paris  &  l'armée  de  Flandres  font  rajlù- 
rés  depuis  qu'on  a  nommé  M*  de  Vendô- 
me. Dieu  veuille  qu'il  réponde  à  ce  qu'on 
attend  de  lui  !  Il  fera  de  fon  mieux  ;  mais 
Ja  befogne  eft  bien  gâtée.. 

Me  voici  ,  Madame  ,  à  votre  lettre  du 
24  juin  :  &  vous  voilà  fortie  de  Madrid  , 
fans  favoir  quand  vous  y  rentrerés.  Il  eii 
bien  fur  ,  que  c'eft  pour  le  mieux  qu'on 
vous  confeille  Burgos.  Mais  je  crois  ,  par 
la  fuite  de  vos  lettres ,  que  vous  irés  à 
Pampelune  :  &  il  me  femble  que  c'eft  où 
vous  ferés  le  plus  en  fureté  ,  en  attendant 
que  nos  troupes  arrivent.  Vous  aviés  bien 
prévu.  Madame,  que  vous  pourries  vous 
trouver  dans  de  grandes  extrémités  ,  & 
bien  éloignées  des  délicatefïès  &  de  l'a- 
bondance de  Rome,  Mais  pourriez^vous 
vouloir  que  cette  aimable  Reine  fut  fans 
vous  ?  Elle  fait  de  nouveaux  remercimens 
1  au  Roi  fon  grand-pere  de  vous  avoir  ren- 
voïée  en  Efpagne  ,  &  paroît  fentir  ce  que 
vous  faites  pour  elle.  Vous  êtes  bien  fine  3, 
Madame  ,  lî  M.  le  chevalier  des  Pennes 
dit  vraL  Et  les  deux  Rois  que  vous  trahif- 
(es  ne  pourrciçnt  gUièr^  vpus  faire  plu^  de 

B  2 


28  Lettres     deMad. 

mal,  que  les  deux  princes  que  vous  fervés» 
Ce  qui  revient  de  ce  monftre ,  Madame  , 
eft  au-deffùs  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
Ec  il  eft  affligeant  de  voir  des  Ê'rançois 
capables  de  telles  aftions. 

Jugez  ,  Madame ,  de  ce  que  je  fouffre , 
de  vous  favoir  avec  la  Reine,  manquant  de 
tout ,  moi  qui  fens  de  là  pitié  pour  ce  qui 
s'appelle  des  miférables.  Me.  la  ducheffè 
de  Bourgogne  me  lifoit  hier  votre  lettre, 
qui  nous  coûta  bien  de  larmes.  Cette  prin- 
ceflTe  m'inquiète  fort  d'êtte  auffî  pénétrée 
de  douleur  dans  une  grolTèffè.  Elle  a  pour- 
tant du  courage  ,  &  fe  contraint  en  public. 
Mais  les  bontés  dont  elle  m'honore  font 
qu'elle  fe  répand  fans  mefure  avec  moi. 

Il  eft  bien  vraifemblable  ,  que  M.  le 
cardinal  Portocarrero  n'a  pas  de  bonnes  in- 
tentions ,  de  vous  avoir  refufé  votre  feule 
reffburce.  Les  Anglois  ne  confulteront  pas 
les  curés  :  ainfi  le  cardinal  ôte  un  fecours 
au  Roi,  &  le  donne  à  fes  ennemis. 

Je  crains  bien  qu'on  ne  trouve  pas  grand 
chofe  des  pierreries  de  la  Reine  :  &  je  ne 
doute  point  des  difficultés  de  trouver  de 
l'argent  &  de  le  faire  tenir. 

Je  fens  une  grande  tendreflè  pour  les 
dames  qui  ont  fuivi  la  Reine.  Plaife  à 
Dieu  ,  que  S.  M.  fe  trouve  en  état  de 
les  en  récompenfer  î  Quelle  extrémité  , 
Madame ,  d'en  avoir  lailïe  ,  pour  n'avoir 
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pas  cent  piftoles  à  leur  donner  !  Je  ne  fais 
que  vous  dire  ,  Madame  ,  entre  Tenvie 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres ,  &  celle 
que  j'^urois  que  vous  prifTiés  pour  votre 
repos  le  tems  que  vous  me  donnés.  Faites 
au  moins  ,  comme  vous  avés  fait  cette 
fois-ci ,  en  renvoïant  le  Roi  à  la  lettre  que 
vous  me  fefiés  l'honneur  de  m'écrire.  Je 
vois  tout  ce  qui  paffe  par  M.  de  Torcy. 
Ainfî ,  Madame  ,  ne  mandez  pas  les  mê- 
mes chofes.  Je  donnerois  mon  fang  ,  pour 
vous  foulager  &  pour  vous  fervir. 


LETTRE    XV. 

DE    Me.  des    Ursins 
A   Mme.    de    Maintenon. 


L 


Es  courîers  ne  paffènt  point   régulie-  Bui]^ôs , 
rement  à  Burgos  ,  Madame  ,  &  nous  ^^  >'^^'^^ 


j  n'avons  nos  lettres  qu'après  qu'elles  ont 
été  à  l'armée  du  Roi.  Cela  me  retarde  le 
plaifir  de  recevoir  les  vôtres  ,  &  fera  peut- 
être  caufe  que  vous  n'aurés  pas  fi  fouvent 
des  miennes.  Je  ferai  mon  poflible  néan- 
moins pour  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire  toutes  les  femaines.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  ,  Madame  ,  que  les  affaires  de 
ce  péïs  nous  fourniront  à  l'avenir  des  nou- 
velles plus  agréables  à  vous  mander.  La 
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maiheureufe  affaire  de  Flandres  avoit  aehe- 
yé  d'avilir  les  Caftillans.  Ils  fuppofoient 
que  les  troupes  de  France  ne  repaiïeroient 
point  en  Efpagne  :  &  à  notre  fortie  de  Ma- 
drid ,  les  ennemis  leur  fefoient  croire  que 
leurs  M.  C,  ne  penfoient  qu'à  fe  retirer  en 
France.  De  là  eft  venue  la  facilité  que 
quelques  villes  ont  eue  à  rendre  Tobéiffan- 
ce  à  Tarchiduc  :  &  c'eft  un  miracle  que  le 
mal  n'ait  pas  été  plus  grand.  Aujourdhui  ^ 
que  l'armée  Françoife  eftquafi  à  portée  de 
joindre  le  Roi ,  tout  le  monde  reprend  cou- 
rage.. Segovie  s'eft  déjà  armée  contre  les 
Portugais.  Les  autres  villes  s'alTbcient 
pour  fe  défendre  &  fourniffent  ce  qu'elles 
peuvent  de  vivres  &  d'argent.  Les  trou- 
pes Efpagnoles  marquent  auffi  tant  de  bon- 
ne volonté ,  que  nous  commençons  à  crain- 
dre que  les  ennemis  n'abandonnent  Ma- 
drid avant  que  nous  foïons  en  état  de  les 
attaquer.  S'ils  étoient  affez  hardis  pour 
rifquer  une  bataille,  le  règne  de  l'archiduc 
finiroit  bientôt  en  Caftille.  Peu  de  Portu- 
gais retoumeroient  chez  eux  ,  &  Saragofïe 
ne  pourroit  pas  refter  long  tems  dans  la 
révolte.  L'Andaloufie  &  les  autres  provin- 
ces voifines  font  des  efforts  fî  confîdéra- 
bles  5  qu'il  ne  paroît  pas  que  nous  aïons  à 
craindre  de  ce  côté-là  ,  ni  pour  Cadix. 

Valladolid ,  qui  fembloit  branler ,  (  peut- 
être  par  l'infidélité  de  quelque  miniftre  y 
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donna  le  7  de  ce  mois  une  marque  très 
autentique  de  fa  fidélité  :  car  chacun  for- 
tit  de  fa  maifon ,  hommes  ,  femmes  &  en- 
fans,  les  armes  à  la  main,  &  criant  avec 
une  telle  fureur  ,  wve  Philippe  cinq  ,  6* 
meurent  les  trattres  !  qu'on  a  regardé  com- 
me un  bonheur  ,  que  cette  démonftration 
n'ait  pas  été  fuivie  de  la  mort  de  tous  ceux 
qu'on  foupçonnoit  être  affeâionnés  à  la 
maifon  d'Autriche.  Ces  provinces-ci,  tou- 
tes pauvres  qu'elles  font  ,  s'efforcent  d'à- 
maffer  de  l'argent  pour  donner  au  Roi; 
Nous  fommes  déjà  fûrs  de  huit  mille  pif- 
toles  :  &  quoique  nous  ne  les  aïons  pas  en- 
core 5  j'en  envoïai  une  bonne  partie  il  y  ^ 
trois  jours  à  M.  l'ambaffadeur  ,  aïant  trou- 
vé le  moïen  de  me  la  faire  avancer  ici  fur 
.  ma  parole.  Nous  négocions  une  autre  af- 
faire ,  qui  pourra  en  produire  quinze  mille. 
Ce  feroit  un  fecours  confidérable  dans 
ce  tems  de  defordre  ,  &  dans  lequel  tout 
commerce  eft  interrompu.  On  nous  man- 
de d'Aragon ,  que  plufîeurs  groflfes  villes 
fe  font  affbciées  pour  fe  défendre  mutuelle- 
ment ,  &  pour  attaquer  même  Saragofle» 
Le  mal  eft  que  nous  n'avons  point  d'armes 
à  leur  fournir  pour  leur  argent  ,  &  que  ces 
peuples  en  demandent.  Enfin ,  Madame  , 
fi  Dieu  nous  aide  à  conferver  les  Indes  & 
le  roïaume  de  Naples  ,  nous  n'aurons  pas- 
perdu  beaucoup  à  fortir  de  ûladrid.  Au^. 
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•contraire  Leurs  Majeftés ,  dans  cet  événe- 
ment ,  auront  vu  ceux  qui  leur  font  fidè- 
les ,  &  connoîtront  les  gens  qui  favorifent 
l^urs  ennemis.  La  Reine  eft  très  mal  logée 
ici  5  &  manque  de  tout.  Elle  le  fuporte 
avec  tant  de  courage,  que  S.  M.  n'y  paroît 
pas  fenfible^  Je  ne  fai  en  vérité  ,  Mada- 
me ,  s'il  y  a  une  autre  princeffè  au  monde 
qui  fut  comme  elle  trouver  dans  fon  propre 
fonds  de  quoi  fe  confoler  d'une  vie  auffi 
pénible. 

Je  plains  M.  le  maréchal  de  Teffe  ,  &  il 
mérite  vos  bontés.  Ce  n'eft  point  par  fa 
faute  aflurement  ,  qu'on  a  commencé  le 
iîege  de  Barcelone  un  mois  trop  tard  :  & 
on  ne  fauroit  lui  attribuer  les  autres  incon-^ 
vénients  ,  qui  ont  fait  échouer  cette  entre- 
prife..  On  lui  reproche  de  nous  avoir  fait 
fortir  de  Madrid,,  en  ramenant  les  troupes 
par  la  France  :  mais  il  pouvoit  arriver  pis , 
s'il  avoit  trouvé  les  rivières  débordées  pac 
TAragon. 

Pour  ce  qui  eft  de  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  ,  je  ne  le  reconnois  point  dans 
tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  de  fon  procédé.  Après  tant  de  coups 
malheureux ,  il  devoit  être  le  premier  à 
demander  fon  rappeU  C'eft  l'unique  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Que  les  hommes 
font  à  plaindre  !  &  qu'ils  favent  peu  ce  qui 
leur  convient ,  Madame  j  quand  le  defef* 
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poir  dérange  leur  lumière  naturelle  !  Le 
Roi  me  paroît  encore  plus  grand  ,  dans  la 
pitié  qu'il  a  de  lui  en  cette  occafion  ,  que- 
par  toutes  les  autres  vertus  qui  obligent 
ks  propres  ennemis  à  Tadmirer.  Et  je  fuis 
très  fâchée  que  le  public  ne  fâche  pas  ce 
détail  :  preuve  fans  contredit  que  S.  M.efl: 
le  meilleur  ami  &  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Je  ferai  plus  hardie  que  vous. 
Madame.  Car  je  vais  écrire  à  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi.  Je  vous  enverrai  néan- 
moins la  lettre  ouverte  ,  afin  que  vous  la 
fupprimiés ,  fi  vous  trouvés  qu'elle  ne  con^ 
vient  pas.  Mon  deffèin  eft  de  le  louer  ^ 
comme  s'il  avoit  fait  ce  qu'il  auroit  dû 
faire:  n'étant  pas  permis,  ce  me  femble  , 
de  blâmer  extrêmement  un  ami  fi  eftima- 
ble  &  fi  malheureux. 

Mon  Dieu  !  que  je  crains  que  toutes  ces 
défagréables  affaires  ne  faflent  trop  de 
peine  au  Roi ,  &  n'altèrent  fa  fanté  !  Le 
refte  m'embarraffè  peu  ,  parce  que  Dieu 
&  S.  M.  y  remédieront.  Mais  je  frémis  , 
quand  je  penfe  à  ce  dernier  malheur.  Il  y 
a  fans  doute  ,  Madame  ,  de  très  grands  in- 
convénients à  faire  paffer  M.,  de  Vendôme 
en  Flandres.  Tout  autre  général  ne  con- 
duira point  fes  projets  fi  bien  que  lui  ;  &  il 
eft  à  craindre  que  fon  armée  n'ait  pas  la 
même  confiance  en  celui  qui  lui  fuccedera. 
J*efpére  beaucoup  né9nmoins  de  M.  le  duc^ 
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d'Orléans.  Un  neveu  du  Roi  fe  fera  tou- 
jours adorer  des  troupes  :  &  fi  Turin  fe 
prend ,  il  fe  trouvera  fi  fupérieur  aux  enne- 
mis ,  qu'il  pourra  facilement  rendre  tous 
leurs  efforts  inutiles. 

Je  n'ofe  imaginer  les  raifons  qui  ont  em- 
pêché M.  de  Villars  de  paffèr  en  Italie. 
J'en  trouverois  peut-être  ,  qui  me  révolte- 
roient  contre  lui.  Tout  bien  confidéré',  je 
crois  que  ie  maréchal  de  Marfin  convient 
mieux  dans  cette  place. 

Le  chevalier  des  Pennes  mériteroit  qu'on, 
lui  fît  fon   procès  ,  s'il  ne  prouvoit  pas  ce 
qu'il  avance  ,  quand  on  ne   voudra  pas  le 
regarder  comme  un  fou.  Vous  le  croies  pis 
encore  avec  raifon  ,   Madame,  &  je  fuis 
perfuadée  que   le  Roi  ne  penfe  pas  diffé- 
remment. Soïez  donc  feulement  en  garde  , 
je  vous  fupplie  ,   contre  Tufage  que  quel- 
ques gens  feront  de  fes  extravagances.  M.. 
Âmelot  m'écrit  ,  qu'il  croit  devoir   m'a- 
vertir  que  cette  affaire  réveille  mes  anciens 
ennemis  :  &  il  me  plaint  fort   d'être  tou- 
jours en  but  à  des  fous  ,  ou  à  des  fripons.. 
Je  vous  envoie  ,  Madame  ,    la  lettre  que 
le  chevalier  des   Pennes  m'écrivit ,   avant 
que  de  paiTer  en  France .  Elle  vous  fera, 
connoître  le  caraftère   du  perfonnage  ,   & 
qu'au  moins  il  ne  me  regardoit  pas  pour 
lors  comme  une  ennemie  du   roi  d'Efpa-- 
gae.  Le  procédé  de  cet  homme-là  paile. 
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tous  mes  raifonnemens  ,  &  feroit  capable 
de  me  donner  de  rhorreur  pour  tout  le 
genre  humain  ,  fi  je  ne  m'étois  mife  en 
tête  depuis  long  tems  de  regarder  la  plu- 
part des  chofes  avec  indifférence.  Pour 
vous  égaïer  un  peu  ,  Madame,  il  faut  que 
je  vous  falïe  la  defcription  de  mon  apparte- 
ment. Il  confifte  en  une  feule  pièce  qui 
peut  avoir  douze  à  treize  pieds  de  tout 
fens.  Une  grande  fenêtre ,  qui  ne  ferme 
point  ,  expofée  au  midi  ,  occupe  prefque 
toute  une  face.  Une  porte  afïèz  bafle  me 
fert  pour  entrer  dans  la  chambre  de  la- 
Reine  :  &  une  autre  ,  plus  étroite  :  me  con^ 
duit  dans  un  paffage  tortu  ,  où  je  n'ofe 
aller,  quoiqu'il  y  ait  toujours  deux  ou  trois 
lampes  allumées  ,  parce  qu'il  eft  fi  mal 
pavé  ,  que  je  me  rompfois  le  coû.  Je  ne 
iaurois  dire  que  les  murailles  foient  blan- 
ches :  car  elles  font  très  fales.  Mon  lit  de 
voïage  eft  le  feul  meuble  que  j'y  aïe,  avec 
Un  fiege  ploïant ,  &  une  table  de  fapin , 
qui  me  ferf  'alternativement  pour  mettre 
ma  toilette  ,  pour  écrire  ,  &  pour  manger 
ladeflTertede  la  Reine,  n'ayant  ni  cuifi- 
ne ,  ni  peut-être  d'argent  pour  en  tenir 
une.  S.  M.  n'en  fait  que  rire  ,  &  fouvent 
i'en  ris  auflTi.  Mais  ,  au  nom  de  Dieu  ,  que 
Me.  laducheflTede  Bourgogne  ne  s'en  affli- 
ge pas  :  car  j'ai  été  encore  beaucoup  plus 
mal  en  voïage.  L'efpérance  que  j'ai  que  le- 

3  6 


^6  Lettres   de   Mad. 

-         -         ■  — 

roi  d'Efpagne  battra  avant  la  fin  du  mois 
lès  Portugais ,  s'ils  ofent  l'attendre  ,  me 
fait  oublier  qu'on  peut  être  mieux.  Et  je 
donnerois  encore  mon  lit  pour  que  vous 
n'eufTîçs  plus  la  fièvre.  Je  fuis  pénétrée  , 
J\îadame  ,  de  la  confiance  dont  vous  m'ho- 
jiorés.  Soïez  perfuadée  ,.  je  vous  fuplie  , 
que  jamais  perfonne  n'a  été  fi  abfolument 
dévouée  à  une  autre,  que  je  vous  la  fuis. 

La  princejfe  des    Ursins. 

P.  5.  Je  vous  envoïe  ,  Madame,  la  let- 
tre que  la  ville-de  Seville  a  écrite  au  Roi , 
parce  qu'elle  vous  fera  plaifir.  Les  autres 
villes  d'Andaloufîe  mandent  à  peu  près  la 
même  chofe  ,  &  paroiiïènt  très  réfolues  à 
à  demeurer  fidèles  à  S.  M.  Le  Roi  vient 
d'écrire  à  la  Reine  ,  que  l'armée  Portugai- 
fe  a'iant  marché  à  Guadalajara  ,  M.  le  duc 
de  Barvvich  a  jugé  à  propos  de  fe  retirer  à 
Fiança  :  &  S.  M.  ajoute  ,  qu'il  pourra 
bien  aller  jufqu'à  Almanfa  ,  pour  n'être 
plus  obligé  de  reculer  ;  efpérant  d'y  join- 
dre bientôt  toutes  les  troupes  de  France* 
Avon  a  furpris  un  courrier  des  ennemis  , 
par  lequel  on  a  fu  que  l'archiduc  vient  à 
Saragoife  ,  &  que  fon  deflein  eft  de  fe 
joindre  aux  Portugais  avec  les  troupes 
qu'il  amené  de  Catalogne.  Ainfi  ,  P/îada- 
me ,  tout  fe  prépare  à  une  grande  aâion  , 
puiique  nous   devons    croire   que   milord 
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I  Galovai  rifquera  une  bataille ,  s'il  reçoit  ce 
[  fecours  ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  aupara- 
j  vant  aller  à  Madrid  faire  proclamer  roi 
I  d'Efpagne  Tarchiduc.  Nous  nous  flattons 
qu'il  y  fera  mal  reçu  :  qu'il  verra  qu'on  ne 
donne  point  à  un  peuple  un  maitre  malgré 
lui  :  &  qu'il  faudra  verfer  bien  du  fang  Ef- 
pagnol  ^  avant  que  de  faire  crier  :  vive 
l'archiduc.  Redoublez  vos  prières  ,  Ma- 
dame,  &  celles  de  vos  anges  de  St.  Cyr: 
car  nous  en  avons  grand  befoin.  Je  vous 
plains  bien  de  voir  plufieurs  perfonnes  de 
vos  amis  mourir  ,  &  d'appréhender  encore 
de  perdre  deux  de  vos  filles  de  cette  mai- 
fon  ,  dignes  de  votre  eftime  ,  &  de  Thon- 
neur  de  votre  amitié.  C'eft ,  de  tous  les 
malheurs  de  la  vie  ,  celui  qui  me  paroît  le 
plus  fenfible. 


LETTRE     XVI. 

DE     Me.     de    m  a  I  n  t  e  n  o  n 
A    Me.   des    Ur  s  INS. 

ENfin  ,  Madame  ,   nous  eûmes   hierSt.Cyr, 
des  nouvelles  d'Efpagne  ,  &  toujours  ^^^^'^^^^* 
fort  m^auvaifes  ,  comme  nous  devions  les  .^^"^ 
attendre.    Quel   fpeftacle    de   voir  cette 
Reine  éprouver  à  dix-huit  ans  le  renverfe- 
ment  d'un  roïaume,  errer  de  ville  en  ville, 
chercher  quelque  iiçu  où  l'on  veuille  la  re-. 
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cevoirî  Mais  il  eft  encore  plus  étonnant  , 
Madame ,  qu'elle  foutienne  l'état  où  elle 
eft ,  avec  la  foumiffion  &  le  courage  que 
vous  me  mandés.  Cependant  ,  Madame  , 
il  me  paroît  bien  difficile  de  fe  flatter  de 
quelque  efpérance.  Si  vous  perdes  une  ba- 
taille, tout  eft  perdu  dans  ce  moment.  Si 
vous  ne  la  donnés  pas  ,  vous  perdes  tout,. 
peut-être  un  peu  plus  lentement  :  mais 
vous  perdes  tout.  Dieu  veuille  infpirer  le 
Roi  &  M.  de  Barvvich  !  Je  foutiens  tou^ 
jours,  qu'il  faut  les  lailïer  faire  ,  &  qu'on 
ne  peut  conduire  de  fi  loin.  Nous  ne  l'a- 
vons que  trop  expérimenté.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  ,  fans  que  perfon— 
ne  m'en  ait  chargée,  que  M.  &  Me.  d'AU 
be  montrent  ici  un  grand  zèle  pour  les  deu3C 
Rois.  Ils  font  aimés  &  eftim.és  dans  ce 
péïs-ci  ,  &  difent  de  bon  cœur  i'/W  P/z/- 
lippe  cinq  &  la  Reine  I  dont  ils  content  des 
merveilles.  Mefdames  roïales  fontàOneil- 
le  ,  &  non  à  Gènes.  Jufqu'ici  Mr.  le  duc 
d'Orléans  mande  de  Turin  ,  que  ce  fiege 
fera  très  long  encore  :  de  forte  ,  Madame  , 
que  je  meurs  de  peur  qu'on  n'y  perde  bien:  ^ 
des  gens,  &  par  les  armes  &  par  les  mala-  " 
dies  qui  viendront  bientôt.  Quelle  cruauté 
que  la  guerre  ?  &  pourquoi  tous  ces  princes 
fe  perfécutent-ils  les  uns  les  autres  ,&  font- 
Us  périr  tant  d'hommes?  Je  fuis  dans  une 
grande  triftefle  :  &  je  ne  vois  rien  que  d'af-^ 
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freux,  refpërerois  de  votre  côté ,  fi  nos  trou- 
pes étoient  en  bon  état  quand  elles  joindront 
le  Roi  :  mais  cela  n'eft  guère  vraifemblable* 
M.  le  chevalier  des  Pennes  eft  un  monftre  : 
on  ne  peut  Tappeller  autrement.  Je  ferai  fa- 
voir  votre  honnêteté  par  M.  le  cardinal  de 
Janfon,  que  je  dois  entretenir  à  Marli.   Le 
plus  malheureux  des  hommes  ,  Madame  , 
c'eft  le  Mal.  de  Villeroi.  Il  refufe  la  feule 
confolation  qu'il  pouvoit  avoir  parles  bon- 
tés du  maitre  ,    qui  ne   font  point    chan- 
gées pour  lui.  Le  Roi  ne  pouvoit  fe  difpen- 
fer  de  faire  ce  qu'il  a  fait  :  &  vous  Tauriés 
confeiUé  ,  fi    vous  aviés  été  ici.  Je  fuis  fi 
accablée  de  chagrins  ,  que  je  fens  un  peu 
moins  cette  avanture  ^  que  je  n'aurois  fait 
j  «dans  un  autre  tems.   Cependant  je  fuis  fâ- 
I   chée  du  parti  d'aigreur    &  de  fécherelTe  , 
que  le  maréchal  de  Villeroi  prend  avec  fes 
véritables  amis.  Plût  à  Dieu  ,  Madame  , 
que  vous    fuffiés    bien    paifible    dans   les 
roïaumes  d'Italie  î*   Lui  feul  connoît  ledé- 
noûment  de  toutes  ces  malheureufes  affai- 
res. Je  crois  ,  T/Iadamie  ,  que  vous  en  fouf^- 
frés  beaucoup.  Mais  je  ne  faurois  croire  , 
que  vous  vouluffiés  que  cette  Reine ,  que 
vous  aimés  fi  tendrement,  fut  feule  à  Bur- 
gos.  Je  vis  l'autre  jour.  Mme.  de  Caylus , 
qui  me  demanda  comment  notre  cour  étoit 
contente  de  vous  ;  &  qu'on  fefoit  courir 
des  bruits  à  Paris-  que  ypus.  étiés  plus  mal. 


40  Lettres     de    M  a  d. 

que  jamais  :  que  ces  bruits  donnoient  de 
rinquiétude  à  Mr.  le  duc  deNoirmoutier  ^ 
à  qui  vous  écrives  fort  peu.  Je  lui  dis  , 
Madame  ,  ce  que  j'en  fais,  &  combien  je 
le  fais  fûrement  :  &  je  la  chargeai  d'en 
rendre  compte  à  M.  votre  frère.  J'admire 
la  rage  &  Tinutilité  de  ces  difeurs  de  nou- 
velles. Mais ,  Madame  ,  nous  avons  pré- 
fentement  bien  d'autres  maux  à  foufFrir. 

Le  Roi  eft  en  parfaite  fanté.  Notre  prin- 
ceffè  eft  moins  incommodée  ,  qu'à  fa  pre- 
mière grolïèire.  Que  je  fuis  fâchée  que  vo- 
tre Reine  ne  foit  pas  dans  le  même  état  î 
les  Caftillan»  en  feroient  encore  plus  affec- 
tionnés. Je  vous  eftime  5  Madame  ,  au  delà 
de  toutes  les  expreflions.  Je  vous  aime  ten- 
drement :  &  je  ne  puis  vous  le  dire  aujour- 
dhui  avec  un  autre  tour  ,  ni  auffi  refpec- 
tueufement  que  je  le  devrois. 


LETTRE      XVIL 

DE    Me»    des     Urs  in  s 
A  Me.    de  m  a  in  tenon. 
foy^/..,T^Epuis  quela  Reine  eft  ici ,  Mada- 
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1706  A  J  me  y  il  n'a  pas  paffe  un  feul  courrier 
pour  France  en  cette  ville.  On  les  a  dé- 
pêchés du  camp  du  Roi  :  apparemment  par 
Pampelune.  Ç'eft  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai 
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pu  avoir  l'honneur  de  vous  écrire ,  que  par 
des  particuliers  qui  alloient  à  Bayonne. 
En  ce  moment ,  il  en  palTe  un  du  maré- 
chal de  Barvvik  ,  que  Ton  ne  peut  retarder  • 
de  forte  ,  Madame  ,  que  je  n'ai  le  tems 
que  de  vous  dire  que  la  Reine  eft  ,  grâces 
à  Dieu ,  en  bonne  fanté  malgré  Tétat  vio- 
lent où  elle  fe  trouve.  En  vérité  ,  Mada- 
me ,  quand  je  penfe  qu'entre  aujourdhui  , 
demain ,  &  après  demain  ,  Sa  Majefté 
Catolique  doit  donner  une  bataille  d'où 
dépend  fa  gloire  &  fa  couronne  ,  je  vous 
avoue  ,  que  je  fuis  dans  uae  fi  terrible  agi- 
tation ,  que  je  n'ai  de  courage  que  ce  qu'il 
m'en  faut  pour  vous  dire  que  je  fuis  plus  à 
vous  qu'à  moi-même. 

P.  S.  Les  prières  publiques  fe  font  con- 
tinuellement en  cette  ville  >  où  S.  M.  affif- 
te  tous  les  jours ,  &  prie  Dieu  de  bon  cœur, 
je  vous  affure.  j'efpére  qu'il  protégera  un 
prince  &  une  princeffè  qui  font  en  vérité 
deux  anges.  Quelle  joïe  ,  Madame  ,  fera- 
ce  pour  notre  Roi  ,  s'il  apprend ,  que  le 
Roi  fon  petit-fils  ait  vaincu  fes  ennemis  î 
&  quelle  fatisfaftion  pour  nous ,  Mada- 
me, qui  prenons  une  part  fi  fenfibleà  tout 
ce  qui  a  raport  à  S.  M.  Je  n'ai  le  tems  d'é- 
crire qu'à  vous  ,  Madame.  Et  encore^ 
qu'eft  ce  que  je  vous  écris  ,  fur-tout  dans 
des  circonstances  auffi  critiques  que  celles- 
ci  ,  &  auffi  fécondes  en  raifonnemens  : 
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LETTRE    XVin. 

DE  Me.  de  Maintenon 

A     M  E.     D  E  s       U  R  S  1  N   $♦ 

St.  Cyr ,  "j^r  Ous  femmes  dans  l'efpérance  du  gaîrï 
270'r'  -^^  d'une  bataille  ,  &  dans  une  grande 
impatience  d'en  recevoir  la  nouvelle.  Vo- 
tre dernière  lettre  ,  Madame,  me  tranfit , 
en  me  difant  ,  qu'il  y  va  de  la  vie  &  de  lai 
couronne  du  roi  d'Efpagne.  Et  votre  Reine 
en  a  écrit  une  à  Mme.  fa  fœur  qui  m'a 
bien  attendrie  par  la  pieté  dont  elle  eft 
plaine.  En  vérité  !  nous  ne  vivons  pas ,, 
dans  une  telle  agitation  ;  &  nous  en  aurons 
pourtant  encore  pour  quatre  ou  cinq  jours^^ 
M.  le  maréchal  de  Villeroi.  arriva  enfin? 
hier  au  foir  &  vit  le  Roi  dans  ma  cham.- 
bre.  Il  n'y  avoit  que  Mme.  la  ducheffè  de 
Bourgogne  &  moi.  Mais  nous  n'entendions 
pas  la  converfation.  L'entrevue  fut  trifte  , 
&  remplie  de  marques  de  bonté  de  la  part 
du  Roi.  Il  m^amena  le  Mal.  de  Villeroi 
au  moment  où  j'étois  feule ,  notre  prin- 
ceffe  n'y  étant  plus.  Le  maréchal  m'a  en- 
voie demander  à  me  voir  ici  :  &  je  l'attends. 
Il  a  vu  M.  de  Vendôme  fur  le  chemin  ,  & 
a  voulu  le  voir.  Il  n'a  nulle  aigreur  contre 
lui.  Il  n'eft  pas  de  même  fur  M.  Chamil- 
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lart.  Il  va  à  Paris  pour  trois  ou    quatre 
jours  ,  &  reviendra  prendre  le    bâton ,  & 
faire  à  fon  ordinaire^  Je  crains  qu'il  n'ef- 
fuïe  bien  des  defagrémens    de  la  part  des 
courtifans  ,  dont  il  n'a  pas  lieu  d'être  fort 
fatisfait.  M.  de  Vendôme  nous  a  fort  raiFu- 
rés  fur  les  affaires  d'Italie.  Il  prétend  que 
Turin  ne  fera  point  fecouru ,  &  qu'il  fera 
pris    au    commencement    de    feptembre» 
Nous  avons  toujours  de  l'inquiétude  fur  la 
flotte  ,  qui  n'eft  pas   encore    partie.    La 
tranchée  n'étoit  pas  encore  devant  Menin 
le  4  de  ce  mois.  Notre  armée  fe  rafïèmble. 
Dieu  veuille  la  protéger  !  Il  eft  vrai ,  Ma- 
I  dame  ,  que  le  Roi  auroit  grand  befoin  de 
*   recevoir  quelque  bonne  nouvelle.   Il  feroit 
j   bien  fenfîble  à  la  gloire  du  Roi  fon  petit- 
J  fils ,  &  à  fon  retour  à  Madrid.  La  fatisfac- 
i  tion  de  la  Reine  ne  nous  fera  pas  indiffé- 
rente. Je  ne  faurois  croire  que  Dieu  ne  fe 
déclare  pas  pour  eux.  On  ne  celle  de  prier 
ici  pour  leurs  intérêts  ,  depuis    le  jour  de 
St.  Jacques  qu'on  commença  des  prières 
particulières. 

Je  vis  hier  ici  M.  le  Mal.  de  Villeroi  ^^^^£. 
très  affligé  ,  mais  très  fenfible  aux  bon- 
tés qu'il  a  retrouvées  dans  le  Roi.  Il  eft  ai- 
gri contre  bien  des  gens  :  &  je  crains  qu'il 
n'y  en  ait  qui  fe  mêlent  entre  les  uns  & 
les  autres  pour  les  aigrir  encore.  On  me  dit 
hier  au  foir  ^  que  la  flotte  ne  doit  fe  mettie^ 
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en  mer  que  le  lo  ,  &  que  la  tranchée  eft 
ouverte  devant  Menin  du  $  de  ce  mois. 
Dieu  veuille.  Madame  5  vous  conduire  à 
Madrid ,  &  vous  y  donner  du  repos  !  Per- 
fonne  ne  vous  eft.  Madame,  plus  tendre- 
ment dévouée  ,  que  je  le  fuis  pour  toute 
ma  vie. 


LETTRE     XIX. 

DE  Me.  de  Maintenon 
A    Me.   DES     Ursins. 

^^'  r'^^  '  f^  Uand  vous  vous  donnés  à  cœur  joie 
1705  '  ^"^  ^^  m'écrire  ,  Madame  ,  vous  faites 
~^  un  très  grand  plaifir  au  mien  :  fur-tout 
lorfque  vos  affaires  vont  un  peu  bien  :  il 
feroit  à  défirer  qu'elles  ne  tirafTent  pas  en 
longueur.  Car  je  crains  toujours  la  flotte 
pour  vous  ,  quoiqu'on  affure  ,  que  c'eft 
nous  qu'elle  menace.  On  a  peine  à  com- 
prendre fon  retardement.  Je  crois  que  la 
Reine  douairière  fera  mieux  en  France 
qu'en  Efpagne.  Car  ,  fans  connoître  fon 
caraftère  particulier  ,  il  me  femble  qu'il 
eft  très  vraifemblable  qu'elle  eft  dans  les 
intérêts  de  l'archiduc.  Il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence ,  Madame  ,  que  nous  aïons  de 
bonnes  nouvelles  de  Turin.  La  longueur  du 
Cege  &  les  maladie^  ont  affoibli  notre  ar- 


^»S9Mm.!<n4j.\SM.'!,JKKr!* 


dkMaintenon.  45 

mee  :  &  Mr.   le  prince   Eugène  eft  bien 
près  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Mon  Dieu  | 
Madame,  que  tout  ceci  eft  long  1  &  qu'il 
paroît  difficile  de  s^qïi  bien  tirer  !  M.   de 
Vendôme  a  pourtant  une  très  belle  armée 
en  Flandres  ,  &  pétille  de    faire  quelque 
chofe.  Mais  le  Roi  ne    croit  point  ,  qu'il 
foit  à  propos  de  rien  bazarder  à  la  fin  d'une 
campagne.  Nous  avons  été  bien  furpris  , 
Madame  ,  de  voir  le  Sr.  Orry  contreman- 
dé  :  mais   nous  fommes   ralTurés  ,  quand 
nous  voïons  que  cela  s'eft  fait  de  concert 
avec  vous.  Je   ferois  bien  affligée, fi  vous 
penfiés  autrement  que  votre  ambafTadeur  , 
ou  qu'il  penfât  autrement  que  vous.  J'efpére 
trouver  de  vos  nouvelles  en  arrivant  ce  foir  à 
Verfailles.  Le  Roi  compte  toujours  de  partir 
pour  Fontainebleau  le  23  de  ce  mois.  Il  y  va 
par  complaifance  pour  M.  le  Dauphin ,  & 
par  charité  pour  les  habitans  de  ce  lieu-là, 
qui  feront  ruinés  fi  l'on  n'y  va  plus.  Ses  plai- 
firs  deviennent  des   œuvres  de  charité.  La 
cour  n'y  fera  pas  fi  belle  qu'à  l'ordinaire.  Car 
notre  princefle  y  brille  beaucoup,  &  elle  de- 
meurera à  Verfailles  avec  une  grande  partie 
des  dames:  de  forte  que  nous  ferons  feuls,  & 
très  affligés  d'être  éloignés  d'elle.  LeRoî 
en  eft  encore  plus  fâché  que  je  ne  Taurois  cru, 
&  n'y  auroit  point  été  ,  fans  les  deux  raifons 
que  je  vous  marque.  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne y  viendra  auffi  :  mais  je  doute  qu'ii 


46         Lettres    DE    Ma  D. 

foit  trois  femaines  fans  retourner  à  Verfail- 
les.  C'eft   toujours  le  plus  faint  &  le  plus 
amoureux  des  princes.  Ouï  Madame  ,   je 
paflTe  à  votre  Reine  le  défaut  de  vous  trop 
aimer  :  elle  ne  peut  le  poulïèr  trop  loin:& 
je  fuis  bien  aife  de  Tavoir  prévu.  Certaine- 
ment les  deux  Savoyardes  feroient  tourner 
la  tête  à  nos  princes  ,  fi  elle  le   vouloient^ 
Je  plains  bien  le  roi  d'Efpagne  d'être  fe'pa- 
rë  de  ce  qu'il  aime ,   fans   en  être  confolé 
par  une  bataille.   Je  ne  mérite  point  par 
moi-mème  que  vous  a'iés  de  Tamitié  pour 
moi  :  mais  en  vérité  ,  j'en  fuis  digne  par 
Iqs  fentimens  que  j'ai  pour  vous.  Il  eft  aifé 
à  vos  ennemis  de  vous  attaquer,  il  leur  eft 
difficile  de  vous  nuire. 


LETTRE    XX. 

DE    Me.    des     Ursins 

A    Me.   de   Maintenu  n. 

LA  lettrte/que  vousm'avés  fait  l'hon- 
neur de  m'écrîre  ;  Madame  ;  de  St. 
Cyr  du  1 2  de  ce  m.ois  ,  m'afflige  par  le 
peu  d'efpérance  que  vous  m'y  montrés 
'Vju^on  prenne  Turin  ,  &  par  le  mauvais 
état  où  notre  Flandres  fe  trouve  par  les 
nouvelles  conquêtes  qu'y  font  nos  ennemis. 
Monfieur  de  Vendôme  jugeoit  plutôt  par 
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l'ardeur  de  fon  zèle  pour  nos  Rois  ,  que 
par  la  poffibilitë  qu*il  y  avoit ,  quand  il 
affùroit  que  Monfieur  de  la  Feuillade  fe 
rendroit  maitre  de  la  place  qu'il  affiege  , 
avant  que  Monfieur  le  prince  Eugène  eut 
le  tems  de  joindre  M.  le  duc  de  Savoye  ; 
puifque  le  contraire  eft  arrivé.  P/Tais  quel- 
que habille  général  qu'il  foit,  je  ne  fuis 
pas  furprife  qu'il  ne  puiiïè  pas  deviner 
jufte  un  événement  fi  éloigné ,  &  dont  par 
conféquent  il  n'a  pu  démêler  les  princi- 
pales circonftances  qui  changent  quelque 
fois  les  projets  les  plus  affurés.  Cela  ce- 
pendant ne  doit  point  décourager,  puifque 
M.  le  prince  de  Vaudemont  m'a  affuré 
depuis  peu  ,  que  nos  troupes  font  encore 
très  fupérieures  en  quantité  &  en  qualité* 
D'ailleurs,  elles  ont  à  leur  tête  un  bien 
grand  prince ,  qui  ne  refpire  que  la  gloire  , 
aufïî  bien  que  le  maréchal  de  Marfin  qui 
fert  fous  S.  A.  R.  Je  voudrois  bien ,  Ma* 
dame,  adoucir  votre  inquiétude  ,  en  vous 
mandant  quelque  nouvelle  agréable  de 
notre  malheureufe  Efpagne.  Mais  je  fuis 
privée  de  cette  confolation.  Il  eft  vrai  que 
l'archiduc  s'en  retourne  à  Valence  ,  félon 
ce  qu'on  mande  :  &  qu'il  laiffe  la  Caftille 
libre  de  ce  côté-là.  Cependant ,  cinq  ou 
fix  mille  Portugais  qui  étoient  affèmblés 
près  de  Salamanque  s'en  font  rendus  maî- 
tres. Ils  ont  brûlé  plufieurs  églifes  :  &  non 
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contens  d*un  pareil  facrilége  ,  pour  fatif- 
faire  leur  fureur  ,  les  religieux  d'un  cou- 
vent de  Tordre  de  St,  Jérôme  qui  étoient 
hors  de  la  ville  &  qui  s'étoient  fignalés 
par  leur  fidélité  pour  leur  fouverain  légi- 
time ,  pendant  que  tant  d'autres  font  des 
aftions  indignes  de  Thabit  qu'ils  portent , 
ont  tous  été  égorgés.  Je  vous  avoue.  Ma- 
dame,  que  cette  barbarie  perce  le  cœun 
La  Reine  ,  qui  vient  dans  cet  inftant  de 
lavoir  tout  cela  ,  en  eft  touchée  jufqu'au 
vif:  car  fon  naturel,  qui  eft  excellent, 
ne  lui  permet  pas  de  n'être  pas  infiniment 
fenfible  aux  mauvais  traitemens  qu'on  fait 
à  de  fi  bons  fujets.  Toutes  les  particula- 
rités de  cette  funefte  expédition  ne  font 
pas  bien  éclaircies  encore.  J'aurai  l'hon- 
neur ,  Madame  ,  de  vous  répondre  par  la 
première  occafion  à  quelques  articles  de 
votre  lettre  du  12  &  fur-tout  de  M.  Orry. 
Je  vous  aflfure  fort ,  en  attendant ,  que  M. 
Amelot  &  moi  ne  ceflferont  pas  d'être 
unis.  J'apréhende  furieufement  notre  re- 
tour à  Madrid.  Car  ,  quoique  je  fois  très 
aife  d'y  voir  Leurs  Majeftés  Catoliquei 
ik  d'y  jouir  ennuon  particulier  d'une  auffi 
bonne  converfation  que  celle  de  cet  am- 
baffàdeur  ,  elle  me  devient  infupportable 
quand  il  me  parle  d'affaires.  Je  crains  tou- 
jours d'être  trompée  &  de  me  tromper  :  je 
fais  d'ailleurs  que  cela  me  fait  hair  :  &  i' 
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i  cft  impoffible  qu'à  la  longue  Von  ne  s*at- 
\  tire  Tavetiîon  des  gens  qui  ne  veulent  que 
i  le  dëibrdre  ,  &  qui  fuient  plus  que  la 
,  mort  la  dépendance  du  prince  auquel  ils 
,  doivent  obeïr»  Aïez  foin  ,   Madame  ,  de 

votre  fanté  ,  je  vous  en  fupplie.  L'air  de 
^Fontainebleau  ne  vous  eftpas  ,  je  crois, 
,  "trop  bon  :  je  voudrois  que  le  Roi  eut  pu» 
,  fe  difpenfer  d'y  aller  ^  &  qu'il  n'eut  point 
(quitté   Mme.  la  duché  (ïè   de  Bourgogne» 

Je  comprends  fort  qu'on  aime  à  la  voir 

&  à  vivre  av^c  elle. 


tSBB 
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DU    ROI    D'  E  S  P  A  G  N  E 

A  Me.  de    m  a  I  n  t  e  n  g  n.. 

A  P.des  Urfins  ma  montré  une  lettre  Madrtd-, 
de  vous.  Madame,  où  vous  m'ac-i^/^P^- 
f  cufés  d'avoir  de  la  fécherefïe  ,  de  n'être  ll^ 
•  point  flâteur ,  &  de  ne  me  reiïbuvenir 
^  d'aucune  Françoife.  Je  vous  paflTe  le  re- 
j  proche  fur  la  flâterie  :  car  il  eft  vrai  que 
i  je  n'en  ai  guère.  Je  ne  fais  fi  je  parois 
)  4>lus  fec  dans  mes  difcours  ,  que  je  ne  le 
t  :îuis  en  effet  par  mes  fentimens.  Mais  je 
^  ne  me  fens  pas  coupable  d'oublier  les  da- 
liiies  qui  fe  relïbuviennent  de  moi.  Je  les 
i!  ai  .cru  plus  occupées  des  divertiiîemens  & 
Tome  VIIU  G 
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des  plaifirs  de  la  cour  où  elles  fe  trou- 
vent ,  que  des  affaires  defagréables  & 
importantes  que  j'ai  prefque  toujours  eu 
depuis  le  commencement  de  mon  règne 
jufqu'à  cette  heure.  Et  je  ne  me  fuis 
guères  ienti  en  humeur  de  badiner  de 
Madrid  ,  comme  j'avois  commencé  à  faire 
avec  ces  dames  ,  lorfque  je  partis  de 
Verfailles.  Toutes  choies  ont  leur  tems , 
Madame  ,  je  deviendrai  gai ,  quand  j'au- 
rai fujet  de  rêtre  :  &  je  ne  répondrois 
pas ,  fi  je  puis  une  fois  être  affèz  heu- 
reux pour  chaffer  mes  ennemie  de  mes 
roïaumes  ,  que  je  n'allaiïe  en  quelque 
endroit  de  France  remercier  le  Roi  mon 
grand  -  père  de  m'en  avoir  donné  les 
moïens.  C'eft  là  ,  Madame  ,  où  je  prétends 
renouveller  toutes  mes  anciennes  connoif- 
fances  ,  &  jouer  à  colin-maillard  &  à  tel 
autre  jeu  qu'il  plaira  à  Mme.  la  duchelïe 
de  Bourgogne  Se  aux  femmes  de  fa  cour. 
Pour  vous ,  avec  qui  je  voudrois  avoir  un 
commerce  dès  à  prefent  par  l'agrément 
que  j'y  trouverois  en  toute  manière  ,  trou- 
vez ÎDon  que  je  vous  dife  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  moi.  Je  l'avois  commencé  autres  fois 
à  Barcelonne.  Mais  il  me  parut  un  peu 
languiffant  de  votre  côté.  Je  crus  ,  à  vous 
parler  franchement,  que  vous  vous  enj 
fouciés  affez  médiocrement.  J'en  jugeraîi 
mieux  par  la  réponfe  que  je  vous  prie  d< 
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me  faire  :  fi  elle  eft  telle  que  je  la  defire^ 
vous  connoîtrés ,  Madame ,  combien  j'ef- 
time  tout  ce  qui  part  de  vous.  Mais,  quoi- 
qu'il en  puiiïè  être ,  j'aurai  toujours  une 
extrême  reconnoiflfknce  de  vos  bons  of- 
fices auprès  du  Roi  mon  grand-pere  ,  & 
vous  aures  en  moi  un  fort  véritable 
ami  ,  qui  faura  toujours  rendre  juftice  à 
Votre   mérite* 


LETTRE    XXII.,n  /^    .    q/ 

-y-    DE    Me.    DE     M  AI  N  T  E  N  O  î^n**^?'.  i).c^^;,,;^^ 
-j-  A    LA     REINE    d'EsPAGNE. 

IL  y  a  bien  longtems  ,  ma  chère  Ma-^^^;^^^^^^ 
dame,   que  je   ne   vous  ai    écrit.     ZQ'\j^^y^  ^ 
me    flatte   que   vous    n'en  comptés     pas  ;^ 
moins    fur  mon   amitié  :    j'ai     été    dans 
deux  états  qui  ne  permettoient  guère  d'é- 
crire. Mais  je  ne  puis  être  davantage   à 
recommencer  un   commerce   qui  m'efl:  fi 
agréable  :  &  je  fuis  bien  aife  de  vous  faire 
remarquer  que  c'eft  vous  qui   l'avés  laiffe 
tomber  ,  &  moi  qui  veux  le  rétablir:  c'eft 
une   marque   que  je   m'en   trouve  mieux 
que   vous  ;  avouez  •  le   moi   au  moins    de 
bonne   foi.   Je  n'en  fuis   pas    furprife  ^  je 
fuis   dans    la   folitude  que  je   trouve  par 
tout    également  ,  foit  à  Madrid  ,   foit  à 
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Retiro  ,  qui  eft  le  plus  grand  voïage  que 
je  fafle  ;  &  vous  ,  Madame  ,  vous  êtes 
entourée  de  toutes  fortes  de  plaifirs.  Et 
quoique  VOUS  les  goutiés  affez  médiocre- 
ment ,  &  que  la  folidité  de  votte  efprit 
&  de  votre  pieté  vous  occupe  fouvent  de 
chofes  plus  folides  &  moins  divertiffantes  ^ 
vous  ne  laifles  pas  pourtant ,  étant  difïîpée 
par  des  occupations  de  toutes  fortes  d'ef- 
pèces  ,  d'avoir  moins  de  tems  à  me  don- 
ner ,  que  je  n'en  ai  à  vous  faire  part  de 
ce  qui  me  touche.  N'eft-ce  pas  ,  ma  chère 
Madame  ,  me  mettre  à  la  raifon  ? 

Croyez-vous,  de  bonne-foî ,  que  je  tâte 
de  fexcufe  que  vous  m'avés  quelque-fois 
donnée  ,  d'être  embarrafïee  du  commerce 
que  vous  avés  avec  moi ,  parce  que  vous 
ne  favés  ,  dites -vous  ,  dequoi  remplir 
vos  lettres  ?  Si  j'avois  afïèz  de  bonté  pour 
vous  pafïèr  une  telle  raifon,  je  ne  mérite- 
rois  guère  ,  que  vous  voulufïîés  prendre 
la  peine  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ; 
êc  vous  ne  devriés  pas  faire  grand  cas  de 
l'amitié  d'une  perfonne  qui  jugeroient  il 
mal  de  votre  efprit.  J'en  ai  fuffifamment 
pour  connoître  &  pour  admirer  le  vôtre. 
Il  fufïit  que  vous  vouliés  bien  dire  quel- 
que chofe  y  pour  qu'on  prenne  plaifir  à 
l'entendre  ;  il  y  a  un  tour  fîngulier  &  ai- 
mable dans  toutes  vos  expreffîons.  Ainfi  , 
ma  chère  Madame  ,  il  n'eft  pas  néçeffaire 
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que  jVfe  une  plus  grande  connoiffànce 
de  la  cour  où  vous  êtes  pour  que  vous  me 
fafTiés  part  de  mille  bagatelles  ,  qui  ne 
laiflfent  pas  d'être  xurieufes  à  favoir.  Elles 
Feront  plus  de  mon  goût ,  je  vous  affure  ^ 
(jue  les  grandes  nouvelles  ,  dont  je  n'ai 
que  trop  fouvent  la  tête  remplie.  Nous 
attendons  inceiïàmment  celle  de  la  prife 
de  Leririda;  tout  ce  que  mon  oncle  fait 
paroît  fabuleux.  Il  viendra  ici ,  d'abord 
qu'il  aura  fait  cette  conquête  ,  faire  la  cé- 
rémonie du  baptême  de  mon  fils.  Je  crois 
qu'il  le  trouvera  beau.  Si  j'en  voulois  croi- 
re ma  fœur ,  il  le  feroit  moins  que  mon  ne- 
veu. Car  elle  me  parle  de  fon  fils ,  comme 
s'il  n'y  en  àvoit  pas  un  fi  merveilleux*^ 
Cjuelque  complaifance  que  jVie  pour  elle  , 
je  ne  puis  en  convenir  :  le  prince  des  Aftu- 
ries  n'aïant  aucun  défaut  ,  &  fou  vifage 
étant  tout  remipli  d'agrémens.  Perfonne  ne 
le  voit  fans  en  être  charmé  :  &  la  P.  des 
Urfins ,  qui  n'eft  point  du  tout  accoutumée 
aux  complaifances  fades ,  me  dit  tous  les 
jours  j  que  toute  fa  fraïeur  eft  qu'on  ne 
vienne  à  idolâtrer  ce  prince.  Sa  fanté  con- 
tinue à  être  parfaite.  Je  voudrois  bien  que 
'telle  de  ma  foeur  pût  foutenir  tout  ce  qu'elle 
fait.  Elle  m'a  iliandé  que  rien  n'étoit  û 
bon  pour  fe  bien  porter  que  les  divertifle- 
mens ,  &  que  je  ne  me  mifle  point  en  pei- 
ne des  fatigues  qu'elle  prenoit.Il  me  fem- 
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ble  qu'elle  &  M.  le  duc  de  Bourgogne  fe 
tiennent  affèz  paflablement  à  table  à  leur 
diné  ,  &  à  leur  retour  de  chafïè.  Moi,  qui 
crois  avoir  bien  foupé  ,  quand  j'ai  mange 
une  allouette  ,  je  ne  fai  comment  je  pour- 
rois  tenir  une  bonne  contenance,  fi  j'etois' 
admife  à  leur  compagnie.  Je  crois  qu'ils 
m'^en  trouveroient  bien  indigne  ,  ne  buvant 
pas  plus  à  proportion  que  je  mange.  Je  n'au- 
rois  pour  confolation  ,  que  le  fuifrage  de 
M.  Fagon..  J'efpére  qu'il  miCttra  toute  fon 
application  à  nous  choifix  de  bons  méde- 
cins. Il  eft  trop  honnête  pour  nous  tram^-s 
per  ,  &  trop  habile  pour  l'être  lui-même. 
Vous  en  conviendrés  fans  doute  :  c'eftune 
bonne  approbation  que  la  vôtre.  Je  m'efti- 
merai  fort  heureufe  de  l'avoir ,  puis  que  je 
ferai  fûre  ,  que  vous  y  joindrés  votre  ef- 
time. 


LETTRE     XXIII. 

DE     LA    REINE    d'EsPAGNE. 

A  Mf.    deMaintenon. 

On  fils  fut  hier  reconnu  héritier  pre-I 


M 


fomptifde  la  monarchie  d'Efpagne 
par  les  états  du  roïaume.  Et  en  cette  qua- 
lité ,  le  clergé ,  tous  les  grands  ,  les  offi- 
ciers de  la  couronne  ,  la  nobleffè  ^   6c  les 
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députés  des  villes  qui  ont  droit  d'affifter 
aux  états,  lui  jurèrent  fidélité  ,  lui  fendi- 
rent hommage  ,  &  lui  baiferent  la  main. 
Le  cardinal  Portocarrero  officia,  &  reçut  le 
ferment.  Le  patriarche  des  Indes  ,  grand 
aumônier,  donna  la  confirmation  à  mon 
fils  ,  parce  que  c^eft  la  coutume  de  confir- 
mer les  princes  ce  jour-là,  lorfqu'ils  n'ont 
pas  reçu  ce  facrement.  Le  cardinal  Por- 
tocarrero lui  fervit  de  parein  :  &  le  duc  de 
Médina  Celi  reçut  rhom.mage.  Cettte  cé- 
rémonie dura  trois  heures  :  Taflemblée  etoit 
très  nombreufe  :  &toutfe  paiTa  néanmoins 
avec  tant  d'ordre  &  un  fi  profond  ref- 
peâ:  ,  que  je  n'en  fus  pas  moins  furprife 
que  contente  ,  aufïî  bien  que  des  expref- 
fions  vives  &  tendres  avec  lefquelles  cha- 
que particulier  témoignoit  fa  joïe  &  celle 
de  tout  le  roïaume  en  nous  baifant  la 
main.  Sur  les  neuf  heures  &  demie,  nous 
defcendimes  ,  le  Roi ,  mon  fils ,  &  moi , 
dans  réglife  de  St.  Jérôme ,  que  nous 
trouvâm.es  magnifiquement  parée  &  rem- 
plie de  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'y 
entrer  par  leur  charge,  ou  comme  mem- 
bres des  états.  Le  Roi  étoit  accompagné 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  J'étois 
fuivie  de  quatorze  dames ,  toutes  Grandes , 
ou  mariées  à  des  fils  aines  de  Grands ,  que 
j'avois  choifies  dans  les  premières  maifons 
d'Jifpagne.  Mon  fils  étoit  porté  par  la  P» 
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des  Urfîns  :  c'étoità  elle  comme  eamarera^ 
major  à  tenir  ma  queue  :  mais  fefant  la 
charge  de  gouvernante  du  prince  ,  le  com- 
te d'Aquiller  ,  capitaine  des  gardes ,  prit 
fa  place,  parce  que  fi  j'avois  nomme  une 
dame ,  toutes  les  autres  auroient  été  au 
defcfpoir  de  cette  préférence.  Dès  que 
nous  arrivâmes  fous  notre  dais,  la  cérémo- 
nie commença  par  le  Vent  creator.  Pen- 
dant toute  la  melïè,  mon  fils  fut  d'une  fa- 
geiïè  &  d'une  gaieté  qui  attîroit  l'atten- 
tion de  tout  le  monde.  Il  baifa  l'évangile 
&  la  paix  comme  une  perfonne  raifonable*. 
Mais  lorfqu'on  le  porta  à  l'autel  pour  le 
confirmer  après  la  meffè  ,  il  commença  à 
être  fâché  de  s'éloigner  de  moi  :  &  le  ban- 
deau qu'on  lui  mit,  acheva  de  le  mettre  de 
mauvaife  humeur.  Cela  dura  peu:  car  dès 
qu'il  fut  revenu  auprès  de  moi,  its  pleurs 
ceiTerent.  Chacun  vintenfuite,  fuivantfoa 
rang,  prêter  ferment  &  rendre  hommage. 
Plus  de  deux  cens  perfonnes  baiferent  la 
main  de  mon  fils  ,  qu'il  donnoit  lui-même 
très-gracieufement,  &  avec  beaucoup  plus 
de  patience  qu'on  ne  devoit  attendre 
d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  vingt  mois* 
Sur  la  fin ,  cependant ,  on  fut  obligé  d'ap- 
peller  fa  nourrice.  Mais ,  en  tétant ,  il  don- 
noit  fa  main  à  baifer ,  tout  comme  aupa- 
ravant ,  d'une  manière  pourtant ,  qui  fem- 
bloit  demander  ,  fi  cela  ne  finiroit  jamais,. 
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Après  le  Te  Deum  ,  nous  paffames  à  notre 
ôpartement  dans  le  même  ordre  &  avec 
la  même  fuite.  Les  peuples  n'ont  pu  don- 
ner plus  de  marques  de  leur  zèle  &de  leur 
amour  pour  nous  ,  qu'ils  ont  fait  en  cette 
occaiîon.  La  cour  etoit  magnifique  :  &  je 
crois  qu'il  ne  s'éft  jamais  vu  de  fête  n£ 
mieux  réglée  ->.ni  qui  ait  fini  avec  une  fa- 
tisfaftion  fi  générale*. 


LETTRE     XXIVo 

DU    ROI    d'Espagne 
A  Me.   DE  MaitenoNo 

JE  vous  écris  Madame  ,  aujourdhui ,  pour  Madrid  , 
vous  prier  de  demander  inftamment  au  ^  j^^tiut  y 
Roi  ,  mon  grand-pere  /que  le  duc  d'Albe  «■' 
n'apprenne  ni  de  lui,  ni  de  ks  miniftres  , 
ies  négociations  dont  j'avois  chargé  le  com- 
te de  Bergueik  ,  parce  qye  j'ai  laiffe  à  ce 
comte  la  liberté  de  communiquer  à  mon 
ambaffadeur  cette  affaire  ,  quand  il  juge- 
roit  à  propos  de  le  faire.  Ainfi  vous  en 
voïés  la  conféquence  ,  pour  éviter  des  mal- 
entendus entre  ces  deux  miniftres ,  qui  de- 
manderoient  des  éclaircifTemens  très  de- 
fagréables.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  m'a- 
dreffèr  à  une  aufïî  bonne  amie  que  vous 
dans  toutes  fortes  d'occafions.  C'eft  une 
marque  3  Madame  ,  de  ia  confiance  ^  de 
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Teftime  ,  &  de  ramicié  que  j'ai  pour  vous  , 
qui  ne  peuvent  être  ni  plus  grandes  ni  plus 
jfincères. 


LETTRE      XXV. 

de  la  reine  d'Espagne 

A   Me.   de    Maintenons 

LA  P.  des  Urfins  ne  pouvant  vous  écri- 
re ce  foir ,  à  caufe  du  peu  de  tems 
que  nous  donne  un  homme  qui  va  à  Paris 
pour  fes  affaires  particulières ,  j'ai  voulu 
me  charger  de  vous  aprendre  une  nouvelle 
qui ,  j'efpere  ,  vous  fera  quelque  plaifir. 
C'eft  l'embarquement  de  l'archiduc  ,  quiv 
s'eft  fait  le  27  du  paflTe  :  &  le  même  jour 
fa  flotte  à  difparu  delà  vue  de  Barcelonne. . 
L'archiduchelîè  y  eft  reflee  :  mais  je  ne 
laiiTe  pas  que  de  croire  que  le  départ  de  ce  • 
prince  nous  fera  favorable.  Je  laiflTe  à  ma^ 
fœur  à  vous  dire  les  nouvelles  de  notre  ar- 
mée 5  n'aïant  que  le  tems  de  vous  affurer, 
ma  chère  Madame,  que  quoique  je  ne  vous 
écrive  pas  tropfouvent  ,je  ne  vous  en  efti- 
me  ,  ni  en  aime  pas  moins  :  mais  c'eft 
que  je  fuisperfuadée  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  ,  que  mes  lettres  ne  feroierit  que  vous 
importuner.  Il  faut  pourtant  que.  je  vous 
,dife  çhçore  que  je  fuis  charmée  d'avoir 
appris  par  ma  foeur^,  que  vous  êtes  conteu- 
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te  du  Roi.  ]e  fuis  fûre  ,  que  vous  le  fériés 
encore  davantage  ,  fi  vous  le  pouviés  voir 
de  près  &  bien  connoître  fes  véritables  fen- 
timens  pour  le  Roi  fon  grand-pere.  Ils  font 
tels  qu'ils  doivent  être  ,  &  tels  que  vous 
pourries  les  demander. 

LETTRE      XXVI. 

DE    Me.    de    Maintenon 

A      LA      REINE      d'EsPAGNE. 

IL  eft  bien  trifte  &  bien  humiliant  de  ne  i^n 
recevoir  qu'une  letrre  de  V.  M.  Il  faut  '  ' 
pourtant  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu 
fuppleer  à  Mm.e.  la  P.  des  Urfins.  En  vé- 
rité ,  Madame,  vous  devriés  vous  conten- 
ter d'être  adorée  en  Efpagne  ,  fans  vouloir 
encore  nous  charmer  ici  ,  nous  qui  le  fem- 
mes déjà  tant  de  Madame  votre  fœur.  Je 
n'avois  jamais  cru ,  que  ce  fut  la  crainte  de 
m'importuner  ,  qui  empêchât  les  Reines  de 
m'écrire.  Je  ne  mérite  un  tel  commerce 
par  aucun  endroit.  Je  fuis  une  pauvre 
vieille,  qui  n'eft  plus  bonne  à  rien  ,  &  qui 
partira  bientôt.  Mais  jufqu'à  ce  moment- 
là  ,  je  ne  céderai  à  qui  que  ce  foit  fur  Tar- 
dent attachement  dû  à  V.  M.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  été  ravie  de  vous  voir  donner  la 
main  à  ce  qui  peut  donner  le  repos  à  TEf- 
pagne  &  à  la  France  ^  &  d'une  manière? 
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toute  pleine  de  confiance  pour  notre  Roi  , 
que  V.  M.  aimeroit  mille  fois  plus  fl  elle  le 
connoiflbit. 


LETTRE    XXVII. 

DE    LA     REINE    D'EsPAGNE 

A     Mf.    de    m  a  I  N  t  E  N  O  N. 

T  E  crois  que  vous  ferës  bien  ëtonnëé  ^ 
J  ma  chère  Madame  ,  de  recevoir  une  de 
;mes  lettres  ,  y  aïant  fi  long  tems  que  je  ne 
vous  ai  écrit.  Mais  je  vous  avoue  que  de- 
puis les  terribles  malheurs  que  nous  avons 
eus  ,  je  n'en  ai  jamais  eu  le  courage.  La 
cruelle  perte  !  Il  faut  fi  peu  de  chofe  pour 
renouveller  toute  ma  douleur  !  Je  craignois 
?ii3iTi  la  même  chofe  pour  vous.  Enfin  ,  il 
faut  me  vaincre ,  pour  que  vous  ne  m'ac- 
cuCiés  ni  de  parefle  ni  d'inconftance.  Car 
afTarement  vous  me  trouvères  ,  toute  ma 
vie  ,  une  de  vos  meilleures  amies.  N'en 
doutez  pas;,  je  vous  prie  :  &  aïez  toujours 
un  peu  d'amitië  pour  moi.  Le  départ  de  la 
p.  des  Urfias  me  donne  encore  une  nou- 
velle raifon  pour  vous  importuner  de  mes 
lettres  pendant  fon  abfence.  La  fantë  de 
notre  petit  Dauphin  m'efl:  bien  prëcieufe  t 
je  le  regarde  ,  j^  l'aime  ,  comme  s'il  ëtoit 
mon  propre  fils.  Pefpére  fort  que  les  eaux. 
de  Bagaieres  guériront  entièrement  Mmcc. 
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des  Urfins  des.  incommodités    qu'elle  a>.. 
Mais  vous  pouvés  bien  croire  ,  qu'il  a  fallu 
une  raifon  aufïî  forte  que  celle  de  fa  fanté 
pour  me  faire  confentir  à  une  abfence   de 
trois  mois.  Nous  avons  été  ici  bien  fenfî- 
blés  à    rheureux    changement  arrivé    en 
Flandres..  Je  m'en  réjouis  avec  vous.  Mais 
chaque  bonne  nouvelle  me  rappelle  untrif- 
te  fouvenirde  lajoïe  ,  qu'en  auroit  eue  ma 
pauvre  fœur.  Je  vois  bien   qu'au  lieu  de 
vous  égaler ,  comme  je  voudrois  toujours 
faire,  je  prends  le  chemin  de  nous  affliger^, 
^nfemble  y  ôcc^^ 


h  ET  T  R  E     XXVIIL, 

B  E   LA     ME  ME      A.  KA    MEME». 

JE  me  réjouis   avec  vous  ,   ma   chère ^^^'V^ 3 
Madame,   de   la   redudion  de   Bou- ^J;^^^-^' 
chain  ,  dont  la  nouvelle   nous  eft  venue  ^ii;;^^;:^ 
par  le   dernier  courrier.  Voilà  la  campa- 
gne finie  très-heureufement  &  bien  glo- 
rieufement  pour  le  maréchal  de  Villars  î 
Gn  doit  être  bien  content  de  lui.  J'efpére 
que  je  n'aurai  plus  de  pareils  complimens 
i  vous  faire  ,    &  que  la  conclufîon  de  la 
paix  fera  aflez  à  tems  pour  qu'il  ne  foit 
plus  queftion  de  campagne   l'année  pro- 
€haine.   Cette  dernière  doit,  ce  me  fem- 
bk ,  faire  changer  de  langage  aux  Hoi-i 
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landois  ;  &  en  ce  cas,  Tarchiduc  feroit 
bien  embarraffë  ,  fe  voïant  fi  feul.  Il 
faudroit  bien  qu'il  prit  auffi  fon  parti» 
Nous  n'avons  pas  été  de  ce  côté-ci  fi  heu- 
reux que  vous  Tavés  été  en  Flandres.  Car 
notre  fiege  de  Campo-major  a  mal  fini  , 
le  Marquis  de  Bay  ayant  été  obligé  de  le 
lever.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela,  s'il 
vous  plait ,  changer  de  conduite  avec  les 
Portugais.  Ce  contretems  ne  nous  donne 
aucune  crainte  pour  l'avenir  :  &  en  pre* 
narlt  de  bonnes  mefures  ,  il  y  a  tout  à 
efpérer  avec  eux.  Les  troupes  Angloifes 
font  encore  en  ce  péis-là  avec  les  nationa- 
les. Nous  nous  en  fommes  plaints  à  mî- 
lord  Lexington.  Il  a  écrit  fur  cela  au 
commandant  Anglois  ,  qui  lui  répond: 
qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre  de  la  reine 
d'Angleterre.  Vous  m'avouerés  ,  que  cela 
eft  bien  furprenant  au  bout  de  deux  mois , 
qu'on  a  publié  &  exécuté  par  tout  ail- 
leurs une  fufpenfion  d'armes.  Vous  ap- 
prendrés  par  M.  de  Bonnac  ,  ma  chère 
Madame ,  ce  qui  fe  paffa  hier  ,  dont  il 
fut  lui  même  témoin.  Ainfi  il  eft  inutile 
que  je  vous  en  faffe  un  grand  détail.  Je 
vous  dirai  feulement  ,  que  le  matin  ,  le 
Roi  fit  faire  la  lefturede  l'afte  de  fa  re- 
nonciation à  la  couronne  de  France  ,  avec 
toutes  les  claufes  qu'on  y  à  fouhaitées  ^ 
le  figna  ,  &  jura  folemnellement  de  le 
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garder ,  aïant  nommé  pour  témoins  tous 
les  chefs  de  nos  maifons  ,  &  les  confeil- 
1ers  d'état.  L'après-dîné  ,  fe  fit  Taffènblée 
de  tous  les  états  du  roïaume  dans  une 
grande    &    belle    chambre  ,    remplie    de 

[beaucoup  de  monde,  bien  parée,  mais 
pourtant  fans  confufion.  Le  Roi  com- 
mença par  faire  un  difcours  ,  dont  il  s'a- 

I  quitta  parfaitement  bien  ,  &  dont  Taf- 
femblée  fut  fort  contente.  Car  fi  ce  n'é- 

\\  toit  que  moi ,  vous  ne  voudriés  peut-être 

i!  pas  vous  y  fier.  Enfuite  on  lut  un  papier, 
où  Ton  difoit  &  marquoit  plus  au  long  la 

.l  raifon  pour  laquelle  le  Roi  aiïembloit  les 
états ,  &  tout  ce  dont  on  eft  d'accord  avec 
la  France  &  avec  l'Angleterre  ,  pour  par- 

1  venir  à  une  bonne  paix.  Après  cette   lec- 

1  ture  ,  un  député  de  la  ville  deBurgos  prit 
la  parole  pour  tout  le  roïaume  ,  &  fit  une 
réponfe  au  Roi ,  pleine  de  tous  les  fentimens 
qu'on  peut  fouhaiter  d'eux  ,  &  fur-tout 
d'une  reconnoiffance  extrême ,  à  la  vue 
du  grand  facrifice  que  le  Roi  fefoit  pour 
l'amour  de  ks  fujets.  Je  regrettai  bien 
en  l'entendant  parler,  que  milord  Lexing- 
ton  ne  fut  pas  l'Efpagnol.  Car  il  me  fem- 
bloit  qu'on  ne  pouvoit  pas  lui  bien  tra- 
duire ce  que  ce  député  difoit.  Et  il  auroit 
vu  une  nation  ,  qui  fait  aimer  fes  Rois> 
Les  états  s'aiïembleront  préfentement  en- 
tre çuxi  pour  conclure  tout  ce  qu'ils  on^ 
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à  faire  ^  &  pafler  pour  loi  la  renonciatioiï 
dû  Roi,  &  puis  celle  qui  doit  venir  des 
princes  de  France.  Il  y  auroit  bien  de 
quoi  s'entretenir  fur  un  pareil  fujet.  Mais 
je  ne  le  fait  déjà  que  trop  longuement. 
Py  ajouterai  pourtant  encore  ,  que  le  Roi 
efpére  que  cela  va  continuer  &  avancer  le 
repos  de  l'Europe ,  fur  tout  celui  de  la 
France  &  de  fon  grand-pere ,  qu'il  fouhaite 
û  paffionément.  Pour  y  parvenir  ,  vous 
voies  tout  ce  qu'il  a  facrifié.  J'attends  la 
princeiïe  des  Urfins  à  la  fin  de  ce  mois  dj 
elle  eft  partie,  le  27  ,  de  Bagnieres.  Vous 
croirës  aifement  que  je  ne  ferai  pas  indif- 
férente au  plaifir  de  la  revoir  ,  &  en  auffî 
bqnne  fanté  que  celle  que  fes  eaux  lui  ont 
donnée.  Tout  Madrid  eft  rempli  depuis 
affeE  long  tems  de  petite  vérole  ,  qui  ne 
laiffè^^as  de  me  faire  peur.  Mais  ^  grâce 
à  Dieu  ,  jufqu'à  préfent  mes  enfans  fe 
portent  parfaitement  bien.  Le  petit  ne  m'a 
pas  donné  un  moment  d'inquiétude  ,  de- 
puis qu'il  eft  au  monde.  Je  fuis  ravie  cha- 
C[ue  fois  qu'on  me  mande  que  notre  petit 
Dauphin  fe  porte  bien.  Dieu  le  conferve  , 
&  le  Roi  fon  bifaïeul,  auffi  long  tems  que 
ye  le  lui  demande  î  ; 
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LE  T  T  R  E     XXIX. 

DE      LA      MEME       A      LA       MEME, 

VOus  croies  peut-être,  ma  chère  Ma- Af^^r/^ 
dame  ,  être  délivrée  de  mes  lettres ,  ^4  ^^<^- 
àpréfentque  la  princeffè  des  Urfins  eft^^^^ 
de  retour.  Mais  les  vôtres  me  font  trop  de 
plaifir  ,  pour  que  j'y  renonce.  Vous  avés 
grande  raifon  de  croire  que  je  ne  trouverai 
point  mauvais  que  vous  rempliffîés  trois 
pages  en  parlant  de  la  fanté  du  Roi  mon 
grand-pere.  Vous  ne  fauriés  me  dire  rien 
de  plus  agréable  ,  que  ce  qui  marque  qu'U 
eft  dans  Tétat  que  le  Roi  fon  petit-fils  & 
moi  fouhaitons  de  fi  bon  cœur.  Sa  confer- 
vation  eft  fi  importante,qu'on  ne  doit  point 
s'étonner  de  l'attention  que  tout  le  monde 
y  a  ,  &  même  de  tous  les  difcours  qu'on 
a  pu  tenir  fur  cela  malgré  fon  bon  tempé- 
rament. Je  voudrois  bien,  ma  chère  Ma* 
.'dame  ,  que  vous  &  M.  Fagon  puiffiés  lui 
■perfuader  de  fe  retenir  un  peu  fur  le  man- 
ger. Chaque  fois  que  j'entends  raconter  {es 
repas  ,  j'en  fuis  très  étonnée  :  &  il  me 
femble  que  s^il  vouloit  'bien  avoir  la  com- 
plaifance  de  les  diminuer,  il  ne  s'en  trou- 
veront que  mieux.  La  princeffè  des  Urfins 
vous  aura  appris  ,  avant  que  cette  lettre, 
arrive  à  Verfailles  ,  fon  retour  à  Madrid^« 
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Vous  croirës  aifement  que  je  n'ai  pas  ëte 
infenfîble  à  fon  arrivée.  Je  l'ai  trouvée  dans 
la  meilleure  fanté  du  monde.  .....  Pour 

Me.  la  duchefîe  de  Berry  ,  elle  fe  conferve 
avec  tant  de  fageffe  ,  qu'elle  doit  efpérei 
d'arriver  heureufement  à  fon  terme.  J*a 
oui  dire  qu'elle  ne  veut  point  fe  fervir  àt 
Clément  :  je  doute  qu'elle  trouve  un  autre 
accoucheur  auflî  habile  que  lui.  Nos  nou» 
velles  fe  rëduifent  à  la  publication  de  k 
fufpenfîon  d'armes  avec  le  portugal  ,  & 
aux  préparatifs  que  l'on  fait  pour  que  no! 
troupes  entrent  en  Catalogne  en  même 
tems  que  M.  de  Barvvick.  Je  crois  que  le5 
Catalans  ne  fe  trouveront  pas  trop  à  leui 
aife  dans  cette  fituation ,  &  abandonnée 
.de  leurs  meilleurs  alliés.  Comme  le  Ro^l 
ne  veut  rien  négliger  de  fon  coté  à  faire 
tout  ce  qu'il  croit  qui  peut  contribuer  i 
avancer  la  paix  ,  quoiqu'il  n'en  attende 
pas  grand  effet  ,  on  va  publier  nouvelle- 
ment un  pardon  pour  les  Catalans.  Milord 
Lexington  en  a  parlé  de  la  part  de  la  Reine 
fa  maitreflfè.  On  le  lui  a  bientôt  accordé. 
Ainfi  ,  ma  chère  Madame  ,  vous  devé5 
être  contente  de  tout  ce  que  le  Roi  a  fait 
depuis  le  commencement  des  négociations 
jufqu'aujourdhui  pour  avancer  cette  pai> 
qui  ,  félon  les  apparences  ,  doit-être  bien- 
tôt conclue.  Je  vous  quitte  ,  pour  allei 


ifYivter 


deMaintenon.  67 

'ecevoir  beaucoup  de  complimens  fort  en- 
luïeux ,  que  Ton  fait  ce  foir  poiir  la  naif- 
fance  du  Roi. 


LETTRE      XXX. 

DE     LA     M  £  M  E      A      LA      M  E  M  E.' 

JP^  UoiQUE  vous  nevoulies  pas  de  moi , -^^f^''^*^  > 

x^  ma  chère  Madame  ,  voici  encore  une  ^^^'' 

occalîon  qui  m'oblige  à  vous  écrire.  C'eft 

le  fecours  de  Gironne,  dont  le  maréchal 

deBarvvick  eft  venu  à  bout  il  heureufe- 

ment.  Je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur 

avec  vous  aujourdhui  ,  n'aïant  pu  le  faire 

h  femaine  paffée.  Je    vois  bien   qu'il  fau- 

•  dra  ,  malgré   moi ,    que  je    vous  lailïè  en 

repos,   non    pas   par  la   crainte   de    vous 

charmer  ,  comme  vous  le  dites  ,  puifque 

j'ai  affèz  de  connoifTance    de   moi-même  y 

'f  pour   favoir  combiqn  j'en   fuis  éloignée  y 

j  quand  même  je  ferois  plus  à  portée  de  vous 

;  que  je  ne  le  fuis,  mais  par  la  raifon  que  je 

,1  comprends  fort  bien ,  que  mes  lettres  peu- 

;l  vent  très  aifement  importuner.  Je  fuis  fort 

t;  aife  de  favoir  notre    petit  Dauphin  guéri 

il  de  fon  rhume.    Car  la  moindre  incommo- 

\  dite  qu'il  a  m'inquiète.  Nous  avons  fu  par 

ce    dernier    courrier  l'adouciffèment   des 

1  HoUandois.  Je  crois  qu'à  la  fin  vous  ne 

douterés  plus  de  la  paix  ,  &  que  nous  l'au- 
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tons  inceffàmment.  Je  la  defire  par  toutes 
fortes  de  raifons  ,  dont  l'une  vous  regarde: 
Famitié  que  j'ai  pour  vous  ,  ma  chère  j 
Madame  ,  me  fefant  fouhaiter  du  meil- 
leur de  mon  cœur  au  commencement  de 
cette  nouvelle  année  ,  que  vous  la  paffiés 
dans  un  repos  ck  une  tranquillité  qui  vous 
font  inconnus  depuis  long,  tems  ,  &  avec 
toute  la  fatisfaftion  imaginable.  Comme 
y  ai  écrit  depuis  peu  au  Roi  mon  grand- 
pere  ,  pour  la  nouvelle  année  ,  je  n'ofe 
le  faire  encore  fur  le  fecours  de  Gironne. 
Voulez-vous  bien  lui  en  faire  mon  com- 
pliment ?  Il  auroit  bien  tort  de  douter  de 
ma  joie  &  de  ma  reconnoiffànce- 
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LETTRE       XXX L 

DE      M  F.      DE  S      UrSINS 
A      Me.   DE    Ma  IN  TENON.. 

IL  s'en  faut  de  beaucoup  ,  Madame  ^Jj 
que  toute  la  Catalogne  foit  foumifij 
Barcelone  &'  Cardonne  perfiftent  dans 
rébellion  :  &  les  Allemands  ont  fait  con- 
noître  en  cette  rencontre  ,  qu'ils  ne  font 
pas  fort  religieux  obfervateurs  de  leur  pa- 
role. Sa  Majefté  Catholique  en  a  informé; 
le  Roi ,  &  l'a  prié  en  même  tems  de  l'ai- 
tier  des  chofes  dont  elle  manque  ,  pour 
forcer  ces  infidèles  peuples  à  rentrer  dan^ 
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ur  devoir:  &  elle  refpére  de  fa  bonté  & 
fa  tendreffe.  J'ai  cependant  lu   au  Roi 
à  la  Reine  tout  ce  que  vous  m'avés  fait 
•honneur  de  m*écrire    d'obligeant    pour 
LL.  MM*  L'état  de  votre   fanté  dont  je 
ie  fuis  point  contente  troubleroit  fort  la 
nienne  ^  C  je  ne  fefois  réflexion  que  vous 
vous  êtes  fouvent  trouvée  attaquée  &  af- 
biblie ,  &  que  vos  forces  font  revenues 
.  iffèz  grandes  pour  vous  en  étonner  vous- 
nème.  Je  ne  ferois  pas  trop  fâchée ,  Ma- 
iame  ,  d'être  témoin  des  galanteries  que 
,  .lYI.  de  Pontchartrain  fait  à  Madame  fa 
t  xmme ,  &  que  M^  le   chancelier  devint 
Ton  rival.  Je  trouve  rois  cela  aiïêz  amufant^ 
.  Q  faut  bien  quelquefois  fe  faire  des  idées 
■  igréables  pour  fe  délalïer  des  chofes  fé- 
i  rieufes.   Aurois-je  oublié  ,  Madame ,  de 
vous  faire  part  du  foupçon  très  mal  fondé 
le  milord  Lexington  ?  Il  s'imagina ,  que 
'apportois  du  retardement  pour  mon  pro- 
pre intétêt  à  la  conclufion  du  traité  de 
:ommerce  entre  S,  M^  G.  &  S.  M.  B.  qui 
>ar  conféquent    retardoit  la  paix  :  fondé 
ur  ce  qu'on  ne  lui  donnoit  point  de  ré- 
,  ponfe  auffî^tôt  qu'il  l'auroit  voulu.  Quand 
:outes  les  difficultés  furent  applanies  à  fa 
atisfaOrion  ,  il  fut  fi  honteux  d'avoir  mai 
ugé  de  mes  intentions  ,  qu'il  vint  de  la 
neilleure  foi  du  monde  m'en  demander 
a:iille  pardons ,  difant  qu'il  favoit  même 
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que  j'avois  emploie    toute   mon  habilett 
pour  qu'on  finit  cette  affaire.  Il  me^  xan 
ïefla  qu'il  avoit  écrit  fes  téméraires  juge 
mens   en   Angleterre  ,  &  qu'il   les  avoi 
communiqués  à  Mr.  de  Bonnac  pour  qu'i 
en  fit  autant  à  la  cour  de  France,  Et  y 
fus  fi  fatisfaite  de  la  fincèrité  de  fon  pro 
cédé  ,  que  je  l'en  ai   plus  eftimé  depuis 
Je  ne  fai  fi  cet  envoie  m'a  rendu  autant  d- 
juftice.  Il  auroit  plus  de  tort  qu'un  autre 
ir/aïant  plus  d'une   fois   fondée  ,  &  con 
noiffant  mon  defintérefîèment  &  mon  zèl 
fans  bornes  pour  nos  Rois ,  &  s'étant  ferv 
de  moi  en  plufieurs  rencontres  ,  &  aïan 
eu  fujet  de  remarquer  que  je  vais  toujour 
au  bien.  Vous  regardant  comme  la  meil 
leure  de  mes   amies  ,  Madame  ,  permet 
tez-înoi  de    vous    demander  comme   un 
preuve  de  l'honneur  de  votre  amitié  de  m 
parler  franchement  là-deffus.  Je  n'en  ferc 
aucun  mauvais   ufage.   Je   pardonnerai  1 
mal  qu'on  m'a  voulu   faire.  Et  je    vot 
protefte ,  que  la  feule  raifon  qui  excite  m 
curiofité  5   ne   vient  que  du  defir  que  j'c 
de  régler  ma  conduite  à  l'avenir  avec  u 
homme  que  vous  favés  mieux  que  perfor 
ne ,  Madame  ,   que  j'aurois  voulu  ferv; 
de  tout  mon  cœur  ,  &  qui  y  auroit  fi  m; 
répondu.  Ce  qui  ne  me  feroit  nullemer 
nouveau.  Encore  une  fois  ,  je  vous  fuppli 
iuftam^ment  de  vouloir  bien  m'éclaifcir 
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■ou  de  me  dire  :  non  ,  Madame  ,  ]e  ne  'vous 
lifepoyidrai  pas  ^  qui  eft  un  langage  que  vous 
Hm'avés  appris  à  comprendre.  Mon  dévoue- 
,i  ipent  pour  vous  &  ma  reconnoiiïance  du- 
'  Feront  autant  que  ma  vie. 

P.  5.  Il  eft  revenu  au  prince  de  Robecq 
rj  |que  M.  le  comte  de  Solre  veut  exiger  de 
;j,  ^Madame  fa  femme  deux  çhofes  très  derai- 
i  (fonnables ,  &  que  c'eft  ce  qui  caule  le 
r;  retardement  du  départ  de  la  mère  &  de 
r  ia  fille  5  ce  qui  les  fâche  extrêmement. 
^  D'ailleurs ,  Madame  ,  il  eft  de  mauvaife 
.[ijgrace  qu'une  dame  que  la  Reine  a  fait 
jjj^'honneur  de  nommer  pour  être  à  elle,  falïè 
,,ijparoître  fi  peu  d'emprefïèment  pour  oc- 
jjjicuper  cette  place.  Je  me  garderai  bien  de 
jl [juger  de  fi  loin,  qui  a  tort  de  M.  ou  de 
.j^jjJVIe.  de  Solre  ,  que  j'honore  tous  deux. 
jjMais  je  ne  puis  m'empêcher  de  defirer  que 
.jjfcleurs  conteftations  finifïènt ,  ni  de  vous 
il|fupplier  de  vouloir  bien  contribuer  à  cette 
•^  [bonne  œuvre  ,  foit  par  vous-même  ,  ou 
j  .par  quelques-uns  de  vos  lieutenans  ,  aux- 
uquels  vous  êtes  en  droit  de  commander. 
^l,Me.  la  maréchale  de  Noailles ,  coufine 
•^[germaine  de  Me.  la  comteflTe  de  Solre, 
^(pft  très  efficace  dans  ce  qu'elle  entreprend. 
Elle  pourroit,  ce  me  femble  ,  être  char- 
.  .gée  de  cette  commiffion  ,  puifqu'elle  n'exi- 
j|gera  rien  que  de  jufte  &  de  propre  à  ra- 
.  .doucir  les  efprits  d'une  famille ,  qui  lui  eft 
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•il  étroitement  alliée  &  qui  ne  doit  psu 
dooner  de  fcenes  au  public.  Mes  yeux  foni 
toujours  malades  :  je  les  perdrai  peut-être  ; 
mais  je  ne  veux  pas  m'affliger  d'avance. 

Lettre  de  Me.  des  Urjtns  ^  qui  annona 
la  naijfance  d^un  prince  plut  beau  que  h 
prince  des  Afturies. 

Lettre  de  la  même  pour  preffer  le  dé  par 
^e  Mo  Helvetius  j  que  le  Roi  d^EJpagn 
renvoie  chercher  pour  la  Reine^ 

Lettre  du  20  mars  17 14*  Me.  des  Urftn 
rend  le  témoignage  le  plus  avantageux  à  L 
i^onduite  de  M.  Helvetius^ 
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D^    Lx\    MEME    A  XA    MEME. 

tjft^iet,  T^  ^^  ^^^5  pourquoi.  Madame,  jen^a 
Î714  3  point  reçu  de  vos  lettres  le  dernier  or 
dinaire.  Je  crois  qu'il  faut  que  je  vous  faiï 
mon  compliment  fur  ce  que  M.  Voifin  e.' 
chancelier  ,  puifque  Ton  dit  que  vous  ave 
toujours  confervé  une  eftime  &  une  amiti 
particulière  pour  lui ,  depuis  qu'il  s'e 
mêlé  des  affaires  de  St.  Cyr  &  de  celk 
de  Mrs.  de  Caylus ,  aïant  eu  occafion  pa 
là  de  connoître  toutes  fes  bonnes  qualité*; 
Ses  amis  fe  réjouifïent  que  le  Roi  Ta 
trouvé  digne  d'être  revêtu  d'une  charge  ! 
impjortante  &  fi  honorable  :  &  ceux  de  ft 

prédéceiTd 
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Il 


predeceffeur  le  louent  de  s'en  être  dépouil- 
lé ,  pour  ne  plui  penfer  qu'à  une  vie  tran- 
quille. Des  fentimens  fi  difFérens  font 
voir ,  que  la  plupart  ài^s  chofes  ont  deux 
ifaces ,  &  que  chacun  les  interprète  félon 
jfon  humeur  ,  ou  félon  ï^s  intérêts.  Mr.  le 
Jïiaréchal  de  Bervvick  a  cru  que  M.  Orry 
^toit  plus  néceifaire  ici  qu'à  l'armée  :  Ct^ 
(.pourquoi  il  eft  revenu.  M.  le  duc  de  Po- 
f  oly  y  eft  auffi  depuis  hier^  S.  M.  C.  Ma- 

tdame  ,  pour  faire  connoître  qu'elle  a  été 
contente  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  en 
Catalogne  ,  l'a  honoré  aujourdhui  de  l'or- 
dre de  la  toifon:  &  cela  a  été  fort  approu- 
vé. M.  le  duc  de  Bervvick  écrit  au  roi  d'Ef- 
pagne  que  le  fiige  s'avance  ,  &  qu'il  ef- 
pére  qu'il  "fera  bientôt  fini.  Je  ferois  bien 
fâchée  pour  l'amour  de  lui&  de  toute  l'ar* 
mée  5  qu'ils  euilent  des  chaleurs  aulTi  pi- 
quantes que  celles  que  nous  avons  depuis 
peu  :  car  cela  Tincommoderoit  fort.  Mal- 
heureufenient  pour  moi ,  elles  m'empê- 
chent de  dormir  :  &  comme  il  n'y  a  point 
d'endroits  où  on  penfe  plus  que  dans  its 
aps  ,  &  où  les  triftes  réflexions  du  pafle 
it  rappellent  plus  vivement  à  la  mémoire  , 
j'aimerois  mieux  les  paffèr  debout.  Je  fou- 
aite  que  it%  vôtres  foient  plus  trjnquiî- 
les ,  &  que  vous  m'aimiés  toujours  un  peu. 
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LETTRE     XXXIIL 

DE  Me.  de  Maintenon, 
A   Me.   des  Ursins. 

Fontaine-    "ik.  "T"  /^  ,  ^  i  •  •  •  ' 

i^iean  ,       |V|  ^    ^  partagcons  bien   vos   mquietu- 
ijf^p't'     X^   des  ,  Madame  ,  fur  le  fiége  de  Bar^lj 
ilil_^  celone.  Et  nous  attendons  avec  une  extrê- 
me impatience  quel  aura  été  le  fuccès  de  - 
cet  aflfaut  général   qu'on  y  devoit  donner 
ces  jours-ci.  Je  vous  crois  en  repos  préfen- 
tement  fur  la  fanté  de  M.  le  Dauphin,    Il 
eft  vrai  qu'il  ne  fait  que  trop  refloiivenir 
de  Madame  la  Dauphine.  Il  eft  plus  beau 
qu'elle  n'étoit  :  &  il  en  a  toutes  les  grâ- 
ces ,  qui   valent  mieux  que  la  beauté.  Si 
tous  ks  miniftres  avoient  Tefprit  auffi  fo- 
lide  que  M.  le  chancelier  ,  les  affaires  fe- 
roient  aifées  à  mener.  Je  me  confirme  tous 
les  jours  dans  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
lui.  Vous  &  moi ,  Madame ,  vivons  ,   fi  je 
l'ofe  dire^  dans  le   péïs    des  révolutions. 
M.  le  cardinal   Dei-Giudice  nous  a   paru 
ici  une  très  bonne  tête  ,  très    affeélionne 
au  Roi  fon  maître  ,  tendre m.ent  attaché  an 
prince  des  Afturies  ,  &   rempli    d'eftime 
pour  VOUS  ;  touché  du  mérite  &  de  labontc: 
du  Roi,  pénétré  de  defir  de  conferver  l'u- 
nion entre  nos  deux  Rois  :  &  tout  cela 
Madame ,  nous  préparoit  à  fa  difgrace.  ht 
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«larëchal  de  Villeroi  a  été  comme  exilé  , 
malheureux  ,  brouillé  avec  fon  maître  :  & 
Je  voilà  comblé  d'honneurs  &  de  marques 
<le  confiance  ,  qui  le  charment  du  côté  de 
l'amitié,  &  qui  Tenrichiflent  plus  qu'au- 
cun autre  grand  feigneur.  Nous  l'attendons 
jeudi  20  de  ce  mois^  Je  crois  que  le  maré- 
chal de  Villars  arrive  aujourdhui ,  charmé 
de  ce  qu'il  vient  de  faire ,  &  toujours  en- 
joué du  prince  Eugène  ;  mais  avec  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  hérité  de  M,  de 
Beauvilliers.  ïl  n'y  a  que  pour  notre  pau- 
vre roi  &  reine  d'Angleterre,  qu'il  ne  fe 
fait  point  de  révolutions.  Et  cette  nation 
remuante  demeure  en  repos  depuis  vingt- 
fix  ans.  Elle  recommencera  peut-être  à  fe 
fcrouiller .,  quand  elle  aura  un  Roi  ;  ce  qui 
^oit  être  au  premier  jour.  La  defcriptiou 
que  vous  me  faites  de  la  reine  d'Efpagne 
eft  très  équivoque.  Un  mot  ,  quand  vous 
l'aurés  vue ,  m'en  donnera  une  jufte  idée* 
Le  Latin  ,  l'Allemand  ,  l'Efpagnol  ,  le 
François  ,  la  danfe  ,  la  peinture  ,  font 
d'agréables  talens,  quand  ils  fe  trouvent 
avec  de  la  pieté  &  de  la  raifon.  S'ils  font 
feuls,  je  n'en  fais  pas  grand  cas  ,  ni  vous 
non  plus. 

Me>  la  princefTe  d'Epinoy  retourna  hier 
À  Paris,  pour  faire  demain  les  noces  de 
MUe.de  Verchis.  Elle  doit  la  ramener  ici: 
bien  réfolue  de  la  garder,  &  de  ne  la  point 
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lâcher  dans  notre  cour.    Elle  a   alFez  de 
courage  pour  foutenir  cette  rélblution  :  ce 
qui  elt  bien  rare  ;  mais  pas   fans  exemple. 
M.  d'Antin  a  toujours  dans   le   jardin  de 
Diane  un  grand  cabinet  paré  &  éclairé  pour 
le  jeu  de  tous  ceux   qui  veulent  y   venir  : 
réleâeur  yjoue  tous  les  jours ,  &  nos  prin- 
ceiïès  ,  toutes  les  nuits  ;  c*eft-à-dire  Me. 
la  ducheffe  &  fes  filles.  Me.  la  ducheffe  de^ 
Berry  fe  renferme  fort  dans  fa  maifon ,   & 
ne  marque  pas  qu'on  lui  faiïè  plaifir  quand 
on  va  lui  faire  fa  cour.  Me.  la  ducheiïe 
d'Orléans  conferve  fa  groffèiïè  ,   &  s'en 
trouve  bien  :  elle   me  fit  l'honneur  hier  de 
venir  chez  moi  :  elle  joua  au   piquet ,   & 
p'avoit  rien  à  me  dire.  La  grande  princeiïe 
de  Conti  reçoit  chez   elle   ce  qu'il  y  a  de;  : 
plus  grave  à  la  cour  en  hommes  &  en  fem- 
mes. Le  Roi  qui  jouit  d'une  parfaite  fanté  i 
eft  plus  engoué   que  jamais  de  Fontaine 
bleau  5  où  il  s'eft  fait  le  plus  bel  apparte- 
ment qu'on  puiffè  voir.  Et  voilà  par  quels 
plaifirs  nous  tâchons  d'abréger  le  fonge  de 
la  vie  !  Je  ne  veux  point ,  Madame  ,  vous  î 
dire   de  mes  nouvelles  :  car  je  ne   ferois  ! 
par-là  que  m'attirer  vos  remontrances.  Vous 
entendrés  bien  ce  que  je  penfe.  Mais  con- 
noiffez  auffi  clairement  l'attachement  &  le 
refpeft  que  j'ai  pour  vous. 
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LETTRE     XXXIV. 

DE     Mf.      DE  s      U  RSIN  s  , 

A  Me.   de  Mainte  non. 

CArdonne   s'eft    enfin  rendu  Mada-^o/^-;-; 
me  ,  à  difcrétion  après  quelques  fan-i^^^' 
faronades  mal  foutenues.  Il   ne   refte  plus 
rien  dans  la  Catalogne,  qui  ne  foit  foumîs. 

!  Et  Ton  a  quelque  lieu    d^efperer  que  Ma-^ 

;  jorque  fuivra  Pexemple  de  cette  pbce  :  ce 
qui  eft  bien  à  fouhaiter  ,  puifque  celaépar-» 
gnera  la  vie  aux  gens  qui  iront  Tattaquer. 
Le  roi  d'Efpagne  a  donné  la  toifon  à  mi- 

:lord  Toynmoth  ,  qui  lui  a  apporté  les  dé- 
tails de  la  prife  deBarcelonç,  &  a  accordé 
à  M.  le  Ml.  de  Bervvich  quelques  autres 
grâces  quUl  lui  avoit  demandées  pour  un 
autre  de  ks  enfans:  &  pour  quelques  prin- 

!  cipauxdomeftiques  ,  étant  bien  aife  d^  lui 
faire  quelque  platfir.  Ce  général  a  eu  Thon- 

i  neur  d'écrire  à  S.  M.  qu'il  viendroit  lui  fai- 
re fa  cour  à  Madrid,  où  il  fera  reçu  avec 
les  témoignages  d'affeâion  &  d'ellime  qu'il 

I  mérite.  La  nouvelle  Reine  entrant  dans  ce 
rôïaume  eft  bien  heureufe  de  n'y  plus  trouver 

ide  guerre.  Celle  que  nous  avons  perdue  ne 
fe  feroit  pas  fentie  de  joïe ,   de  jouir  de  la 

ipaix,  après  avoir  elïùïé    de  cruelles   p-^i- 

iûes  de  toutes  manières.  Dieu  lui  réfervoif 
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apparemment  une  plus  parfaite  confolation. 
Vous  m'en  donnes  une  ,  Piladame  ,    en 
m'aiTurant  que  le  Roi  &  M.  le  Dauphin  fe 
portent  bien.   Rien  n'eft  plus  agréable  que 
ce  petit  prince  ;  &  M.  le  prince  de  Cel- 
lamare  qui  arriva  ici  hier  de  Burgos  où  il  a 
iaiffé  M.  le  cardinal  Del  -Giudice  m'a  af- 
furë  que  le  peintre  ne  Ta  point   flatté.  Je 
voudrois  fort  qu'on  pu  trouver  les  moïens 
d'ajufter  l'affaire  que  s'eft  faite  le  cardinal 
en  cette  cour  ,  en  confervant  l'autorité  du 
Roi  fon  maître.  Je  ne    fais  fi  on  pourra  en 
venir  à  bout  :  on  y  travaille  avec  bonne 
intention  de  réufFir.    Je  fuis  ravie  ,  Mada- 
me 5  de  vous  voir  tous  les  jours  plus  con- 
tente  de  la  folidité  de  Tefprit  de  Mr.  le 
chancelier ,  parce  que  rien  n'eft  plus  rare. 
Cependant  rien  n'eft  plus  important  pour  le 
bien  de  l'état,  auquel  toutes  fortes  de  rai- 
fons  doivent  l'attacher.  Plus  je  vis ,  &  plus 
je  vois  qu'on  n'efl:  jamais  fi  proche  d'avoir 
des  revers  de  fortune  que  quand  elle  favo- 
rife  5  ni  fi  près   d'en  recevoir  des  faveur^ 
que  iorfqu'elle  nous  maltraite.  C'eft  pour-t 
quoi ,  Madame ,  fi  l'on  avoit  de  la  fagelïe  , 
on  recevroit  avec  modération  fon  inftance» 
Je  crois  que  Mr.  le  maréchal  de  Villeroi  a 
trop  de  tendrefle  pour  le  Roi,  pour  exer- 
cer cette  vertu  dans  tous  les   témoignages 
de  bonté  qu'il  lui  donne.   Seroit41  poffiblç 
que  M*  le  maréchal  de  Villars  eut  alTez  de 
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regret  de  n'avoir  pas  hérité  de  M.  de 
BeauvilUers,  pour  que  fon  bonheur  en  fut 
troublé  ?  On  ne  parle  que  de  Tamitié  qui 
çii  entre  lui  &  le  prince  Eugène.  Papré- 
bende  fort ,  Madame  ,  que  le  roi  &  la  reine 
d'Angleterre  n'éprouvent  point  en  leur  fa- 
veur rinconftance  naturelle  des  Anglois» 
Notre  religion  me  paroît  un  obftaçle  invin- 
cible à  leur  rendre  la  couronne  qui  leur 
appartient,  à  moins  qu'il  ne  plaife  auSei-f 
gneur  de  s'en  mêler.  Quelle  afFreufe  fi- 
tuation  que  la  leur  \  Je  n'y  faurcis  faire  de 
réflexion ,  fans  m'attrifter  vivement.  Je 
loue  infiniment  le  courage  de  Mme.  la 
princeffe  d'Epinoy  du  parti  qu'elle  a  pris  à 
l'égard  de  Mlle,  fa  fille.  Quelque  difiici- 
•  le  qu'il  foit  à  foutenir  ,  elle  n'eft  capable 
.que  d'en  prendre  de  bons.  Elle  me  marque 
fouvent.  Madame;  les  obligations  qu'elle 
vous  a  ,  &  les  reflent  autant  qu'elle  doit. 
Je  me  fouviens  qu'autrefois  les  dames 
jouoie^at  un  peu  les  jours ,  &  les  hommes  la 
nuit.  Vous  m'apprenés  que  la  mode  en  eft 
changée,  fans  que  j'en  fois  furprife.  Il  eft  plus 
obligeant  pour  vous  ,  Madame  ,  que  Me. 
la  duchefle  d'Orléans  aille  chez  vous  fans 
avoir  rien  à  vous  dire  ,  que  fî  elle  vous  vi- 
fitoit  pour  vous  demander  quelque  grâce. 
C'eft  figne  qu'elle  fe  plait  en  votre  compa- 
gnie. La  Tienne  m'a  paru  très  aim.able  ^ 
quand  elle  étoit  en  liberté  :  avec  fon  air 
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endormi  &  froid ,  elle  dit  des  chofes  fines 
ôc  qui  plaifent.  Il  convient  tout  à  fait  à  Me#. 
la  princefïë  de  Conti  de  reprefenter  dans 
fon  apartement avec  des  perfonnes  graves, 
&  il  feroir  à  defirer  que  chacun  remplit^ 
auffi  dignement  fon  perfonage.  Lemieneft 
plein  de  chofes  grandes ,  riantes  ,  (Ingulié- 
rcsy  &  defagréables.  Vous  ne  faites  point 
trop  mal  de  ne  me  point  dire  de  vos  nou- 
velles, fî  vous  ne  voulés  point  mettre  ma 
patience  à  bout.  Je  vous  comprends  maU 
gre  votre  fîlence  :  comprenez  de  même  , 
je  vous  fupplie,  jufqu'où  va  mon  attache- 
ment tendre  &  refpeftueux  pour  la  plus 
charmante  amie  du  monde. 


YAîSKE&SSS 


LETTRE        XXXV. 

D  E    L   A    M  E   M  H      A      LA      MEME. 

fdczete,  ■^j  Qyg  ^y^g  ^^  ^^,.^  ^'^^^  étonnée  ,  IVIa> 

ko-     janv.      \         ^  ^  /  •       i  • 

fî^i5  V    dame  ,  li  vous    aves  appris  le  traite- 

•.«^Ti^Mirw^ment  que  j'ai  reçu  de  la  reine  d'Efpagne  , 
quand  je  devois  m'attendre  à  un  tout  dif- 
férent. S.  M.  m'a  chaffec  honteufement  y 
en  me  difant  àts  injures  ,  à  Jadrague  ,  cà 
le  roi  d'Efpagne  m'avoit  ordonné  d'aller 
pour  lui  témoigner  fon  im-patience  de  la 
voir  ,  &  pour  lui  préfenter  une  lettre  de 
ià  part  extrêmement  obligeante.  J'ai  Thon- 
neur  y  Madame  ^   d'en  informer  le  Roi*. 
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Comme  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  la 
communique,  je  ne  vous  répéterai  pas  la 
même  chofe.  Je  ne  fai  comment  j'ai  pu  ré- 
fifter  à  toutes  les  fatigues  du  volage.  On 
m'a  fait  coucher  fur  la  paille  ,  &  jeûner 
d'une  manière  bien  oppofée  au  repas  que 
j'avois  coutume  de  faire.  Je  n'ai  pas  ou- 
blié dans  le  détail  que  j'ai  pris  la  liberté 
jd'écrire  au  Roi  ,  que  je  ne  mangeois 
que  deux  vieux  œufs  par  jour.  J'ai  cru 
que  cette  circonftance  l'exciteroit  à  avoir 
pitié  d'une  fidèle  fujette ,  qui  ne  mérite  , 
ce  me  femble  ,  par  aucun  endroit  ,  ua 
pareil  mépris.  Je  vais  à  St.  Jean  du  Luz  y 
I  pour  me    repofer  un  peu  ,  &   favoir    ce 

K  qu'il  plaira  au  Roi  que  '  je  devienne.  Je 
penfe ,  Madame  ,  qu'il  feroit  fort  à  propos 
qu'on  m'envoïât  en  ce  lieu  -  ci  quel- 
qu'un de  votre  cour  ,  auquel  vous  pufTiés 
vous  fier  ,  &  moi  auffi,  puis  qu'il  feroit 
bon  que  je  lui  parlaffè  à  cœur  ouvert  fur: 
plus  d'une  matière  ,  foit  de  France  ,  foit 
d'Efpagne.  Je  mande  à  M.  de  Torcy  à  cet 
égard  à  peu  près  la  même  chofe.  Permet- 
tez moi ,  Madame  ,  de  vous  adrefTer  ma 
lettre  pour  notre  ami  M.  le  Maréchal  de 
Villeroi.  Je  me  flâte  qu'il  ne  fera  pas  in- 
fenfible  à  tout  ceci  ,  &  que  ma  fituation  , 
l'affligera.   Honorez  -  moi ,    Madame ,  de 

J;  votre   précieufe  amitié.  Elle  me  foulage- 
ra  de  tout» 


82  Lettres    deMad. 


LETTRE    XXXVI. 

DE       LA      MEME      A     LA     MEME. 

Jean  /^  Oncevez-vous  bieii ,  Madame  ,  la 
I  de  Luz. ,  V-J  fituation  où  je  me  trouve  :  traitée  à 
j  j^j^^'^'^'^'la  vue  de  toute  L'Europe,  avec  plus  de 
\^;^  mépris  par  la  reine  d'Efpagne  ,  que  fi  j'é- 
tois  la  dernière  des  miférables.  Je  fuis 
pourtant  une  des  premières  fujettes  du  Roi 
envoïée  à  la  cour  d'Efpagne  pour  y  occu-. 
per  les  premières  places  :  Honorée  avec 
îliccès  de  la  confiance  des  deux  plus  grands 
monarques  du  monde.  Et  Ton  veut  me 
perfuader  que  le  Roi  a  agi  de  concert  avec 
une  princeiïe  qui  m'a  fait  traiter  avec  tant, 
de  cruauté.  Je  regarde  donc  ces  bruits  com-» 
nie  une  preuve  de  la  noirceur  d'une  infâ- 
me cabale  qui  a  juré  ma  perte.  C^eft  ce  qui 
m'a  déterminée  à  prier  M.  de  Lanti  ^  moi 

^  M.  le  duc  de  Lanti  a  les  oïiginaiix  de  la  plupart  d\ 
ces  lettres.  Je  tiens  la  copie  ,  que  je  donne  au  Public 
de  feu  M.  le  prefident  de  Montefquieu.  Dans  le  recuei 
de  M.  le  duc  de  Lanti ,  il  y  a  une  lettre  de  l'an  170J 
oh  il  eft  parlé  d'une  cabale  ,  mais  affsz  obfcuréiiient 
une  autre  du  24  avril  17 13  fur  Téducation  d'un  prince 
&  fur  les  qualités  de  fon  gouverneur  ,  qui  eft  un  chef^ 
d'oeuvre  ,  ôc  quelques-unes  oii  Me.  de  Maintenon  defà« 
prouve  forr  le  crédit  qu'on  avoit  donné  en  Efpagne  à 
M.  Orry  ,  &  la  prétention  d'une  fouverainete  qui  fefoit. 
letaxder  la  lignature  de  la  paix  avec  les  Hollandoi$, 
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neveu  d'aller  à  votre  cour  découvrir  au  Roi 
toutlemiftère  de  cette furprenante  affaire, 
dont  les   fuites  pourroient  être   dangereu- 
ks ,  fi  S.  M.  n'en  coupoit  promptement  la 
racine.  Il  aura    Thonneur  de  vous  en  faire 
auffi  le  détail.  Car  j'ai  trop  bonne  opinion 
de  .vous  ,  Madame  ,  pour  foupçonner  que 
vous  lui  refufiés  votre  porte.  Cet  événe- 
ment eft  trop  fingulier ,  pour  qu'il  vous  foit 
permis   de  fuivre    les    coutumes    établies 
<lans  toutes   les  cours  de  tourner  le   dos  à 
tous    les  malheureux.   Et  d'ailleurs  votre 
grand  cœur  s'y  opoferoit.  Vous  pourrés  le 
queftionner.  Il  vous  rendra  bon  compte  de 
tout  :  il  a  de  l'efprit  &  de  la  difcrétion.  Je 
crains  pour  mes  trois  princes   dont  on  ne 
ménage  pas  affèz  la  confervation:  &  je  trem- 
ble pour  leur  père.  J'attendrai  les  ordres 
du  Roi  à  St.  Jean  de  Luz  ,  où  je  fuis  dans 
une  petite  maifon  fur  le  bord  de  la  mer» 
Je  la  vois  fouvent   agitée  ,  &  quelquefois 
calme  :  voilà  les   cours.  Voilà  ce  que  j'aî 
vu  ,  voilà  ce  qui  m'eft  arrivé ,  voilà  ce  qui 
excite  votre  généreufe  compaffion.  Je  con- 
viendrai facilement  avec   vous  ,  qu'il  ne 
faut  chercher  la  ftabilité  qu'en  Dieu.  Cer- 
tainement on  ne  peut  la  trouver   dans  le 
cœur  humain  :  car  qui  étoit  plus  fûre  que 
moi  du  cœur  du  roi  d'Efpagne  ? 

M.  le  Mal.  de  Villeroi,  qui  ne  fe  vente 
point  de  fes  bonnes  aftions  ^  ne  vous  aura 
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peut-être  pas  dit  qu'il  m'a  envoie  une  let- 
tre de  change.  Ce  procédé  répond  au  refte 
de  ks  vertus,   je  n'aurois  pas  fait  difficul- 
té de  m'en   fervir  ,  fi  j'en  avois   eu  befoin. 
Mais  le  roi   d'Efpagne  y  avoit  pourvu  ea^ 
me  dépêchant  un  courrier  à  Lerma ,  pour  me 
porter  de  l'argent.   On  continue  à  Bayon- 
ne  à  infinuer,  autant  qu'on  le  peut,  que  le 
cardinal  Giudicé  eft  autorifé  du  Roi   dans 
tout  ce  qu'il  a  fait  contre   l'autotité  de  S% 
IVÏ.  C.  Je  n'ai  point  oui  parler  de  lui,  quo*-^ 
que  j'ofe  dire  qu'il  m'ait  dit  ,    &    répété-^ 
cent  fois  à  tout  le  monde  ,  qup  fa  maifoa 
&  lui  m'avoient  des  obligations  infinies*  . 
Le  voilà   donc   du  nombre    de  mes  enne- 
mis !  Depuis  quatorze   ans  que  j'ai  été  en 
Efpagne ,  je  puis  avancer  ,  que  je  ne  m'en. 
fuis  point  fait  d'autres  ,  que  ceux  que  j'aî-i 
connus  pour  l'être  de  nos  deux  Rois.   Ce-*  'P 
pendant  vousm'avertilTés  que  tout  eft  par- 
tagé entre  mes  ennemâs  qui   triomphent  y 
&:  mes  amis  confternés.  Les  premiers  de- 
vroient  au  moins  ceffer  de  l'être,  s'ils  m.'en-^ 
vioient  ce    grand  rôle   qu'ils  prétendoien 
que  je  jouois.  lîs  ne  doivent  pas  néanmoin 
s'attendre  que  je  lois  humiliée  de  ne  le  plu 
repréfenter  ;    c'eil  devant   Dieu  que  je  1 
dois  être  ,  &  que  je  le  fuis.  On  me  mande 
que  la    faveur    de  l'abbé  i\lberoni    eft  au 
pkis  haut  point.  C'eft  le  plus  grand  m.alheur 
'qui  puiiTe  arriver  aw  Roi.  Une  infinité  de 
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courtifans  indignes  &  ingrats  s'attachent  à 
lui.  Dieu  les  bénifîi  ! 

Letrre  de  la  même  :  de  Bout  de  aux  du  5 
fev.  pleine  de  remercimens  pouf  Mme.  de 
Maintenon  ,  de  reconnoijjance  pour  le  roi 
de  France  ,  de  craintes  pour  le  roi  d'Ejpa^ 
igne  ,  &  d^infinuations^  malignes  contre  la 
Reine  qyiï  court  à  toute  bride ,  &  revient  au 
palais  la  nuit. 

Lettre  d'^Etampes  du  2^  février. 

Lettes  de  Paris  ,  d'avril  à'  de  mai ,  pour^ 
lui  demander  une  audience  ^  ^  pour  annon^ 
cerfon  départ  pour  Rome. 


LETTRE    XXXVII. 

DE      LA      MEME      A     L  A     M  E  M  E. 

J'Ai  prié  M,  le  Mal.  de  Villeroi  de  voysP^r//^ 
faire  la  lecture  d'une  kttre  de  M.    de^>^"- 
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Torcy ,  qui  lue  mande  mot  pour  mot  ce  - 
que  le  roi  d'Efpagne  a  répondu  au  Roi  far 
'fur  le  confeil  qu'il  luiavoit  donné  de  fiûvre 
fon  exemple  à  mon  égard.  Je  ne  reconnois 
point  S.  M.  C.  dans  ce  refus.  Et  je  vois 
clairement  par  la  manière  dont  elle  s'ex- 
plique, fi  contraire  à  fa  générofité  ,  que 
cette  réponfe  lui  a  été  infpiree  par  des 
âmes  bien  éloignées  de  connoître  la  véri- 
table gloire.  AuiTi  me  garde-je  bien  d'à  t- 
tjibiier  à    ce  prince-  des  fentimens^  fî  ba^v 
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J'ai  mis  mes  yeux  entre  les  mains  de  M.  dç 
St.  Yves  :  perdre  ma  vue  &  ma  faveur  ,  ce 
feroient  trop  de  malheurs  à  la  fois.  Le 
refte  de  ma  vie  ne  fera  occupé  qu'à  prier 
Dieu  pour  la  confervation  de  mon  bienfai- 
teur ,  &  pour  celle  de  la  perfonne  dont  le 
mérite  &  la  vertu  m'ont  le  plus  touchée* 
Reconnoiffez  vous ,  Madame  ,  dans  cet 
éloge  :  &  rendez  vous  autant  de  juftice  y 
que  vous  avés  accoutumé  d'en  rendre  à 
tous  ceux  qui  font  connus  de  vous. 

Oferois-je  vous  demander  ce  qu'il  vou$ 
femble  de  la  difficulté  que  le  Pape  fait  dç 
me  recevoir  à  Rome  ,  la  patrie  commune 
de  tous  les  chrétiens ,  &  que  je  puis  regar- 
der comme  ma  féconde ,  puifque  j'y  ai  mon 
domicile  ,  &  que  les  plus  criminels  y  trou- 
vent d'ordinaire  un  azile  ?  C'eft  ce  qu'on 
appelle  la  mefure  comble  pour  moi.  ChaC- 
fée  d'Efpagne  avec  indignité  ,  accueilliç 
avec  bonté  du  Roi  dont  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre fujette  ,  privée  néanmoins  de  la  confo- 
lation  de  lui  faire  ma  cour ,  preflee  par 
mes  meilleurs  amis  de  fortir  de  fon  roïau- 
me,  comm.e  fi  ma  préfence  yembarraflfbit: 
tout  cela  ,  en  vérité ,  Madame  ,  me  paroît 
incroïable  \  Et  je  ne  fai  comment  j'ai  de: 
forces  pour  foutenir  un  fi  cruel  état,  je  n'ai 
point  encore  reçu  l'argent  que  le  Roi  m'a 
fait  la  grâce  d'ordonner  qui  me  foit  dél'- 
yré,  M.  le  ML  de  Villeroi  &  M.  de  Torcj 
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m'ont  alTurée  que  le  Roi  veut  bien  pren- 
dre fur  fon  compte  que  LL.  MM.  CC.  ne 
trouveront  point  mauvais  que  je  me  retire 
chez  moi  à  Rome.  Après  le  refus  qu'elles 
lui  ont  fait  de  me  donner  des  marques  de 
quelque  gratitude ,  je  ne  fai  fi  elles  auront 
cette  déférence.  Auriez  vous  cru.  Madame, 
lorfque  vous  me  confeilliés  de  ne  pas  quit- 
ter Madrid,  que  je  ne  trouverois  pas  un 
lieu  où  mettre  le  pie  ?  Que  de  chofes  j'au- 
rois  à  dire  là-de{ïus,  que  la  prudence  veut 
que  j'étouffe  1  Le  bruit  court  que  la  reine 
d'Eipagne  vous  a  écrit,  &  qu'elle  fouhai- 
te  un  commerce  avec  vous.  Je  voudrois 
que  vous  en  fiffiés  votre  amie.  Et  je  me 
flatte,  qu'elle  n'efFaceroit  point  dans  vo-  , 
tre  cœur  l'adorable  princefle  qui  la  précé- 
dée, non  plus  que  vos  bontés  pour  moi. 

Lettre  pour  obtenir  la  permtjjion  depren^ 
ire  congé  du  Roi. 

LETTRE    XXXVIII. 

DE    Me.   de   Maintenons 

IL  faut  baifler  la  tête ,  Madame , fous  la  •^^- O'' > 
main  qui  nous  a  frappées.  Je  voudrois  Yi{l^^' 
de  tout  mon  cœur  que  votre  état  fut  auffi  ' 
heureux  que  le  mien,  j'ai  vu  mourir  le  Roi 
corfime  un  faint  &  comme  un   héros,  j'ai 
quitté  le  monde  que  je  n'aimois  pas  :  je 


fuis  dans  la  plus  aimable   retraite.  Et  par- 
tout je  ferai  toute  ma  vie  &c. 
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LETTRE      XXXIX. 

DE      M  E.     D  E  S       Ur  SI  N  S. 

Beduvoi/in  'XT  Os  bontes  ^  Madame  ,  m^'ont  toujours 
2j  fipt.  Y  touchée:  mais  j'ai  été  attendrie  de 
'''^^  la  manière  dont  vous  m'exprimes  votre 
douleur.  Votre  fermeté  augmente  mon  ad- 
miration. Et  rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien vous  meritiés  votre  état  palïe  ,  que 
cette  indifférence  fur  votre  état  préfent* 
Heureufe  qui  pourroit  vous  imiter  !  car  ce 
monde  n'eft  pas  digne  de  nos  regards,» 
Mais  il  faudroit  votre  courage  &  votre 
vertu.  Vous  allés  vivre  avec  des  faîntes. 
filles  qui  vous  doivent  leurs  perfeftions:  & 
moi,  j'ignore  encare  où  je  pourrai  mourir^ 


c^^^ 
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)£5    PRINCES    DU    SANG, 

A    Madame     de    Ma  in  tenon. 

LETTRE     I. 

j         DE    Monseigneur.* 

TE  ne  vous  avois  point  encore  écrit  y^^^^^"^ 
3  de  peur  de  vous  importuner,  &  par-f^^J^''^ 
e  qu'il  n'y  avoit  point  de  nouvelle  alTez  loo^r-^r^^. 

:onfidérable  à  vous  mander.  Nous  ouvri-  1^1. . 

uns  fans  faute  aujourdhui  la  tranchée  ,  & 
a  grande  attaque  du  côté  d'un  moulin 
lue  Ton  appelle  le  moulin  brûlé.  Les 
leux  petites  attaques  ne  laiflent  pas  tou-> 
ours  d'avancer  ,  fans  pourtant  que  nous 
perdions  de  monde  ;  il  n'y  a  eu  cette  nuit 
(uedeux  foldatstués  ,&  cinqou  fix  bleiïes» 
De  Golïèy  vient  d'avoir  le  poignet  empor- 
é  d'un  coup  de  canon  en  revenant  de  fon 
li:artier  au  mien.  Mailly  me  fit  hier  un 
:ompliment ,  &  me  dit  que  toutes  les  da- 
n<is  ,  s'ennuïoient   fort  de  mon  abfence  i 

*  Louis  ,  dauphin  de  France  ,  fils  unique  de  Louis: 
quatorze  ,  mort  de  la  petite  vérole  à  Meudon  ,  i^. 
■Yiii ,  i-jn  ,  d..nj  fvi  cincjuan.iéme  anji4e* 
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&  que  tout  étoit  fort  trifte  à  Fontaine- 
bleau. J'efpére  que  nous  viendrons  à  bout 
de  Philisbourg  ainfi  que-  de  ces  dames  , 
quoique  la  place  foit  très  bonne.  Toute 
mon  ambition  eft  d'être  en  état  d'exécu- 
ter quelqu'autre  chofe  ,  fi  le  Roi  l'ordonne. 

Je  ne  me  kns  pas  de  joïe  de  ce  qu'il  eft 
content  de  moi.  Je  vous  fuis  infiniment 
obligé  de  la  part  que  vous  prenés  à  ce  qui 
me  regarde.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  aux  comtefles.  *  On  m'avoit 
déjà  dit  que  l'on  jouoit  chez  vous  ,  & 
je  crois  que  cela  fait  un  bel  effet  auprès 
de  cette  grande  fenêtre  ,  que  j'aimois 
tant.  J'efpére  que  nous  aurons  fini  ceci 
dans  dix  ou  douze  jours.  Comme  le  Ro) . 
reçoit  de  mes  nouvelles  fort  fouvent ,  ]( 
crois  qu'il  n'eftpas  néceffaire  que  je  vou^ 
en  mande  :  tout  ce  que  je  vous  dirai^ 
c'eft  que  je  m'applique  le  plus  que 
puis  à  devenir  capable  de  quelque  choi 
&  que  j'entre  dans  tous  les  détails  , 
me  fais  rendre  compte  de  tout.  Je  vou; 
prie  d'être  perfuadée  que  perfonne  n'ef 
plus  à  vous  que  moi. 

Le  duc  du  Maine  fe  porte  bien  ,  &  e( 
adueilement  de  garde  à  la  tranchée.  J'ef 
père  qu'il  aura  une  belle  nuit. 


*  De  Mailly  ,    née  de   St.  Hermine  ,   de  Mornay 
née  de  Cœtqiien  ,  de  Cayius  a  née  de  VUlette, 
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LETTRE    II. 

Comme  je  vous  avois  promis  que  je  31  ^'^''^' 
vous  ecrirois  par  une  occafion  ,  je  ^ 
brois  que  je  n'en  faurois  trouver  une 
ineilleure  que  celle-ci.  Je  me  fiâte  que 
Vous  n'êtes  pas  fâchée  de  la  conquête  que 
e  viens  de  faire.  Je  vous  affure  qu'elle 
ne  fait  un  double  plaifir  par  la  gloire 
]ue  j'en  aquiers  ,  &  par  la.  fatisfaftion 
que  je  fais  que  le  Roi  en  aura.  M.  le 
duc  de  JVIontauzier  m'écrit  les  plus  belles 
chofes  du  monde.  *  Comptez  que  n'avés 
Jpas   de  meilleur  ami  que   moi. 


LETTRE    III. 

LA    capitulation    de    Manheim  vient  ^^    ^"^"^P 
d'être  fignée.  Je    me  flâte  que  vous /^^-^^^ '"^'^ 
^n'en  ferés  pas  fâchée,  je  fai  que  vous  êtes  novembre , 
très  bien  perfuadée  que  je  fuis  affligé  de  ill^ 

^  M.  le  duc  de  Montauller  écrivit  à  Monseigneur  : 
5,  je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  fur  la  piife  de  Phi- 
,,  lisbcurg:  vous  aviés  une  bonne  armée  ,  une  excellente 
„  artillerie  ,  &  Vauban,  Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus 
,5  fur  les  preuves  que  vous  avés  donnés  de  bravoure  & 
„  d'intrépidité  :  ce  font  des  vertus  héréditaires  dans 
„  votre  maifon.  Mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
5,  vous  êtes  libéral ,  généreux  ,  humain  ,  fefant  valoir 
5,  les  fervices  d'autrui ,  &  oubliant  les  vôtres.  C*eft  fur 
»»  quoi  je  vous  fais  luoc  coi^pUment. 


92  Lettres    de    M  ad. 

la  mort  du  pauvre  Mornay.  C'etoit  bien 
le  plus  honnête  homme  du  monde  !  Je  ne 
voulus  pas  vous  écrire  l'autre  jour ,  parce 
que  je  n'aime  point  à  donner  les  méchan- 
tes nouvelles.  Je  vous  prie  ;  quand  vous 
en  trouvères  l'occafion  ,  de  faire  mes 
complimens  à  M.  de  Montchevreuil  &  à 
fa  femme.  J'efpére  que  Frankendal  ne 
durera  pas  long  tems  ,  &  que  je  pourrai 
vous  témoigner  bientôt  moi-même  l'ami- 
îié  que  j'ai  pour  vous.  Je  remercie  Chaii- 
telou  de  ce  que  je  fuis  dans  fon  fouvenin 
Je  crois  que  vous  fûtes  bien  incommodée 
l'autre  jour  par  toutes  les  vifites  que  je 
vous  attirai. 


LETTRE      IV. 

1^J.r^  T  E  ^^î  ^'^  montré  ce  matin  Partie! 
Mons ,  JL-i  de  votre  lettre  qui  s*adrefïbit  à  mo| 
27  mars.jQ  ferois  très  fâché  que  mes  plaifirs  pr 
il^'"  _  fent  le  m.oins  du  monde  fur  les  vôtres, 
fuis  fans  façons  ;ne  vous  inccmmodez  do 
pas  pour  moi.  Le  Roi  m'a  dit  que  vo 
lui  fouhaitiés  la  goûte  ,  pour  mettre  ord 
à  l'habitude  où  il  eft  de  s'expofer  ;  et 
étoit  venue  tout  à  propos  y  mais  elle 
l'a  retenu  qu'un  jour  à  la  maifon  :  &  il 
été  ce  matin  à  la  tranchée  ,  où  la  gou 
étoit  ce  dont  il  fe  fouvenoit  le  moins, 
de  mes  grands  chagrins  ^  c'efl:  qu'il  ne  m 
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avoit  rien  dit,  &  que  j'étois  allé  ^'un  au- 
tre côté  :  car  vous  croïés  bien  que  j'aurois 
;été  ravi  d'être  auprès  de  lui.  Il  a  été  tout 
couvert  de  terre  d'un  coup  de  canon  ,  qui 
la  culbuté  M.  le  Grand  ;  il  a  eu  un  foldat 
tué  alïez  près  de  lui  :  il  m'a  avoué  qu'il 
nQ  s'étoit  jamais  fenti  fi  aife  que  d'être 
ici,  &  qu'il  avoit  une  démangeaifonépou- 
i 'rentable  d'aller  encore  plus  avant  qu'il  n'a 
ifâit  5  quoique  ce  foit  encor  beaucoup  trop. 
Le  péril  eft  paflfé,  nous  çn  rions  ;  mais  ju- 
jez  de  nos  allarmes. 

Nous  paffbns  tout  le  jour  à  invoquer 
;ette  goûte  ,  qui  le  fait  tant  fouffrir ,  mais 
i  l^uinous  tranquillife.  J'ai  bien  peur  que  le 
,Jprince  d'Orange  ne  vienne  point  fe  faire 
Dattre.  S'il  venoit,  l'affaire  feroit  complét- 
ée: &  je  vous  aflure  que  tout  le  monde  eft 
bien  réfolu  de  faire  fon  devoir  :  il  ne  faut 
oas  vous  importuner  davantage  ,  mais  il 
■aut  vous  prier  de  me  croire  le  meilleur  de 
/os  amis.  Louis. 


taaxaHKwmea 


LETTRE       V. 

VOtre  lettre  m'a  fait  tant  de  plaifir,^w  camp 
en  me  marquant  l'amitié  que  le  Roi"^^.^^^" 
pour  moi  ,   &  qu  il  elt  content  de  moi  fi^juHUr, 
■que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  j^pq 
^our  vous  remercier  de  me  l'avoir  mandé.  — — 
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Je  vous  aflTure  que  je  vous  compte  pour  h 
meilleure  amie  que  je  puiiGfè  avoir ,  ôcqm 
vous  me  ferés  plaifîr  ,  fi  je  fais  quelqiK 
chofe  qui  dëplaife,  de  m'en  donner  avi 
franchement ,  afin  que  je  tâche  de  fain 
mieux.  J'efpére  que  les  ennemis  me  four 
niront  quelque  occafion  de  me  fignaler.  J( 
vous  avoue  que  je  ferois  au  defefpoir  d'ar 
river  où  vous  ferës ,  fi  je  n'avois  fait  quel 
que  chofe  qui  m'attirât  i'eftimie  du  Roi 
Vous  n'aves  que  faire  de  me  recommande 
Mailly  :  il  eft  àffez  bien  auprès  de  moi 
mais  pourtant  votre  recommandation  n 
nuira  pas. 

Il  eit  impofTible  que  les  ennemis  ne  prei 
nent  bientôt  quelque  parti  bon  ou  ma 
vais.  Je  ne  ferai  rien  qu'après  y  avoir  bie 
penfë  &  pris  le  confeil  de  M.  le  maréch 
de  Lorges.  Je  crois  que  vous  me  connoi 
fës  affèz  bien  ,  pour  n'en  point  douter 
non  plus  que  de  la  fincère  amitié  que  j' 
pour  vous. 


LETTRE     VL 

âlvant^^  i^  Omme  je  VOUS  ai  promis  de  vous  ëci 
Mons,  22  V^  re  fouvent,  pour  vous  informer  de 
*^^^»  fantë  du  Roi,  je  n'ai  pas  voulu  y  manqui 
^^  5  Notre  voïage  a  été  fort  heureux  ;  le  Ro: 
paru  de  bonne  humeur  :  il  eut  hier  mai 
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eur  d'avoir  la  goûte  :  il  la  craint  autant 
u'il  craint  peu  Tennemi,  Il  alla  recon- 
îoître  hier  la  place  un  peu  trop  près  ;  car 
:e  fut  à  la  demie  portée  du  moufquet  ,  fi 
)rès,  que  Monsieur  &  moi ,  qui  étions 
i  récart  pour  qu'il  fut  feuille  prîmes  pour 
ître  des  ennemis.  On  lui  tira  quelques 
'oups  de  moufquet  &  de  canon:  il  y  en  eut 
ui  qui  tua  le  cheval  de  la  Chenaye  à  plus 
le  deux  cens  pas  ,  derrière  le  Roi  ;  enfin 
lous  ne  fûmes  en  repos  que  quand  nous  1^ 
âmes  hors  de  là.  Comme  il  m'a  dit  qu'il 
'DUS  mandoit  tous  les  jours  le  détail  de  ce 
lui  fe  paffbit,  je  ne  m'en  charge  point.  Je 
e  blâme:  &  fi  j'étois  à  fa  place,  je  ferois 
:omme  lui  :  ma  lettre  eft  finie  en  vous  af- 
urant  que  perfonne  n'eft  plus  à  vous  que 
iioî. 


LETTRE    VIL 


5    avril 


LA  princeflTe  de  Conti  m'a  mandé  par  ^^ 
fa  dernière  lettre  qu'elle  enavoit  reçu  — 
me  de  vous  ,  par  laquelle  vous  lui  paroif- 
îés  être  contente  de  ma  régularité  à  vous 
-crire  &  à  vous  donner  des  nouvelles  du 
ioi.  Je  vous  jure  que  je  fuis  ravi  quand  je 
'^uis  faire  quelque  chofe  qui  vous  fafïeplaî- 
îr.  Toutes  nos  affaires  font  en  bon  che- 
nia;  le  Roi  aïant  eu  nouvelle  par  deux  eu- 
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droits  que  le  prince  d'Orange  avoit  canapé 
liier  auprès  de  notre-dame  de  Hall  ,  a  don- 
né tous  les  Ordres  néceffaires  pour  faire 
arriver  aujourdhui  &  demain  toutes  les 
troupes  qui  font  aux  environs.  La  gaieté 
dont  il  eft  vous  feroit  plaifir  ,  &  celle  de 
toutes  les  troupes  aufîi.  Je  crois  que,  fi 
le  prince  d'Orange  fait  quelques  tentati- 
ves ,  il  lui  en  cuira  :  il  n'eil:  pas  affèz  fort 
pQur  fe  froter  à  notre  armée  qui  eft  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes  effeftifs.  On  tra- 
vaille fort  à  fe  préparer  &  à  raccommode! 
les  lignes  &  à  faire  les  hâtatifs  :  enfin  il 
n'y  a  rien  à  quoi  Ton  ne  fonge  pour  faire 
rcuffir  cette  entreprife. 


LETTRE     VIIL 

DE     M.     LE    DUC     DE      BOuRGoGNE. 

NOus  attan dons  ici  avec  impatience 
Madame  ,  la  réponfe  du  Roi  à  la  let- 
tre  que  M.  le  maréchal  de  Tallardluiécri 
vit  de  Strasbourg:  je  crois  que  vous  en  au 
rés  été  contente,  &  que  vous  verres  au- 
jourdhui  clairement  que  c'étoit  avec  raifoi 
que  j'avois  lieu  de^efirer  l'hiver  paffe  d( 
venir  ici  :  au  refte  ,  Madame  ,  j'apprend 
par  la  voix  du  public  que  notre  princef 
fe  5  comme  vous  l'appelles,  a  des  commen 
cemens  d'incommodités  de  grolïeffe  ,  fan 

qu'ell' 
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ju'elle  ni  perfonne  de  ce  qui  Ta^pproche 
.n'en  ait  mandé  un  feul  mot  :  pour  elle ,  je 
l'en  fuis  pas  furpris  ^  elle  m'a  oublié:  voi« 
;à  deux  ordinaires  que  je  n'ai  reçu  de  fes 
lettres.  Vous  devriés  bien  ,  en  vérité  ,  lui 
reprocher  un  peu  cette  irrégularité  ridicu* 
lie.  Du  refte  ,- je  vous  fupplie  ,  Madame  y 
d'avoir  encore  plus  d'attention  à  fa  groffè- 
OTe  pendant  mon  abfence ,  que  fi  j'étois  au- 
Kès  d'elle:  elle  m'a  tant  promis  de  fecon- 
l^rver  1  confervez  la  pour  Tambour  d'elle^  ^ 
jour  l'amour  de  moi  ^  pour  l'amour  de  l'é- 
m:  elleeft  d'âge  à  en  connoître  ^toutes  les 
:onféquences  ;  mais  elle  eft  auffî  d'âge  à 
'es  oublier  :  repréfentez  les  lui  de  tems 
sn  tems.  Piquez  la  d'honneur  fur  fa  pareffè 
\  écrire  :  pour  ce  dernier  article ,  il  y  va  de 
non  intérêt  feul  ;  mais  ne  me  pardonne- 
:ez-vous  pas  cette  foibleire  ?  je  vous  prie 
d'y  entrer  avec  amitié. 


LETTRE     IX. 

JE  ne  vous  ai  poirit  écrit,  il  y  a   ^^^^f^j^^-^^ 
tems^  Madame  ;  j'ai  craint  de  vous  in- g'y^!^'?,^!^^' 
Ilfeommoder  ,  &  que  votre  politeffe  ne  vous  i^o? 
rtât  à  me  faire  réponfe.   J'ai  appris  avec  — ~-^ 
^jifir  que  les  eaux  de  Forges  vous  ont  fait 
lu  bien  :  &  cependant  il  m'e.fl:  revenu  de- 
puis ,  que  vous  aviés  encore   eu  quelques 
i.€cès  de  fiCVTQi  ce  feront  là  fans  doute  hs 
Tom.    FUI.  .K 


i.|îilMÉiiiitiiiiiwiMtiiiiwii«ni»B»wwiiTiwwwniwiinww>wwipwwrTriiiii^^ 

98  Lettres    dk    M  ad. 

■  '    •  I  "'  '-  iiiiî  I  '  •'  '<■'  "  •  'l'i  iii  '    I III ■  1 1     I    II  I  I  — i— ■— 

derniers  efforts    d'une  ennemie  déjà  hier 
àflfoiblie.   Je  le  fouhaite    avec  tout  le  zèk 
qu'on  peut  avoir  quand  on  fait  auffi  bier 
que  moi  combien  votre  fanté  nous  eil  utile 
Nous  avons  pris  cette  place  en  bien  moinî 
de  tenis  que  nous  n'ofions  refpérer  d'abord 
Si  nous  ne   continuons  pas  ,  ce  fera  faut( 
de  moïens ,  &  non  de  volonté.  Il  me  fem- 
ble  cependant  qu'on  propofe  au   Roi  d'af 
fë-2  beaux  expédiens   pour  continuer   heu 
reufement  un  fi  beau  début ,  s'il  entre  ab- 
fblument  dans  ce  qu'on  lui  demande  pou: 
cela.  Vous  aurés  fu ,  Madame,  que  je  lu 
demande  aufïî  mon  retour,  à  condition  d( 
Srevenir  dès  qu'il  y   aura   quelque   chofe  i 
faire  ;  mais  je  ne  l'ai  demandé  qu'en  allé 
guant  des  raifons  folides ,   &   en  me  jufti- 
fiant  par  là  de  celles  qu'on  auroit  pu  trou- 
ver  de  quelqu'autre  côté  ,  peut-être  aufT 
touchant ,  mais  pas   fi  jnfte  en  tems   d( 
guerre.  Je   crois  que  vous   m'entendes  < 
demi  mot  :  mais  je  n'ofe  traiter  ce  cha- 
pitre  plus  au  long  ,  de   peur  de  vous  ten 
ter  d'une  réponfe  que  je  vous  prie  de  va 
me  point  faire  ,  fi  elle  vous   incommoda 
le  moins  du  monde.  Soïez  perfuadée.  Ma- 
dame ,  que  quoique  je  ne  vous  écrive  pa 
fouvent ,  mon  amitié   pour  vous  n'en  ei'| 
pas  moins  fincere.  ï 
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LETTRE     X. 

J'Ecris  au  Roi,  Madame,  fur  une  cho- r^^/*///^/  , 
fe  qui  intereitè  encore    plus  tout  foti^^^'^^'^'  »  ' 
état  que  la  fanté  de  Monseignpur.  Vous ^ 
jugés  aifement  que  c'eft  fur  la  fienne  pro- 
pre. Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  tremble  ,  lorf- 
qu'on  penfe  que  le  Roi  eft  expofé   à   tous 
momens  à  un   air  dangereux  ,  non   feule- 
ment pour  la  petite  vérole ,  mais  même 
pour  donner  d'autres  maladies   vénimeu- 
(qs  ,  &  plus  à  craindre.  Je  fai ,  Madame  , 
que  le  Roi  fe  doit  à  fa  famille  ,  &}e  ne  le 
fai  que  trop  ,   par  Tordre  qu'il  me  donne 
de  ne  me  point  préfenter  devant  lui  :  mais 
ie  fais  qu'il  fe  doit  encore  plus  à  fon  état  j 
^  û  Ton  recueilloit  les  voix  de  fes  fujets  ^ 
1  ne  s'expoferoit  point  à  un  péril  dontj'ef- 
)ire  que  Dieu  le  préfervera  ,  mais  qui  eft 
éel.  Si  le  Roi  du  moins  pouvoit  quitter  le 
.'ieux  château  &  fe  mettre  dans  le  neuf  , 
1  en  feroit   plus    éloigné,  &  tout  aufïî  à 
)ortée  de  recevoir  à  tous  momens  desnou- 
'elles  de  la  fanté  de  Monseignur.   Je 
rois  auffî.  Madame,  que  MonsligniiUR 
ui-mème  feroit  plus  tranquille  de  favoir 
lue  le  Roi    l'eft  :   il  ne  le  verra  qu'avec 
)eine  :  car  je   fuis    fur  qu'il  penfe  comme 
noi  fur  la  confervation  du    Roi.  Jugez  , 
Madame ,  par  l'inquiétude  que  nous  danne 
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Monseigneur  ,  où  nous  en  ferions  ,  fi  le 
Roi  lui-même  tomboit  malade  ,  &  dans  la 
conjon6lure  préfente ,  où  le  poids  des  affai- 
res eft  tel  qu*ii  faut  toute  fon  ame  pour  les 
foutenir.  Quelque  dures  que  foient  cesidées^ 
on  ne  peut  s'empêcher  ni  delei  avoir  ni  de 
les  expliquer.  Ce  font  tous  x:es  fentimens  & 
beaucoup  d'autres  ,  que  le  peu  de  tems 
que  j'ai  ne  me  permet  pas  d'expofer  ,  ici  ^ 
qui  font  que  je  vous  fupplie^de  préfenter| 
au  Roi  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
érrire  ;  c'eft  tout  fou  roïaume  qui  lui  parle 
par  ma  voix  :  il  n'a  pas  un  fujet  qui  ne  la 
lignât  de  fon  fang.  M.  le  duc  d'Orléans  & 
M.  le  duc  du  Maine  fortent  d'ici  pour  m'en 
parler  tous  deux  :  &  ce  dernier  a  vu  ma  let- 
tre qu'il  ne  défaprouve  certainement  pas. 
Après  ces  objets  publics  ,  je  fuis  honteux 
d'en  venir  à  un  particulier.  C'eft  Madame 
la  duchefïè  de  Bourgogne.  Penfez  ,  je  vous 
prie.  Madame  ,  tout  ce  que  je  penfe  & 
dois  penfer,  tout  ce  que  je  fens  ,  tout  ce 
que  je  dois  fentir  :  vous  favés  combien  je 
l'aime  :  où  en  fera  mon  cœur ,  fi  je  la  vois 
aller  à  Meudon?  La  feule  fatisfaftion  du 
Roi  l'emporte  fur  mon  inquiétude.  Je  vous 
prie ,  Madame  ,  d'être  aiïùrée  de  la  fincè- 
rité  de  mon  amitié  ,  &  que  je  fuis  au  de- 
fefpoir  d'être  encore  long  tems  fan^  vous 
la  pouvoir  témoigner  moi-même.  Mon 
Dieu  I  fi  ^vous  voïé^  dans  qu«l  état  nous 
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fomiîies  !  Adorons  Dieu  dans  tout  ce  qu'il 
fait  :  confions  nous  en  fes  immenfes  mifé-^ 
ricordes  :  la  foi  feule  peut  nous  foutenir  , 
&  le  bien  de  Tétat ,  nous  confokr. 

- — .-T 
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A    U       R    O    K 

J'Efpére  que  V.  M.  me   pardonnera  la  lyi  i:,. 
liberté  que  je  prends  de  lui  écrire  dans  a^^^^^^ 
■  Tapréhenfion  que  j'ai  de  n'avoir  pas  l'hon- 
neur de  la  revoir  fitôt.  J'aprends  ence  mo- 
'  ment  que   la  petite  vérole    fe    déclare  à 
jrMoNSEiGNEuR.  Je  fais  que  V.  M.  ne  la 
•craint  point  ;  &  c'eft  ce  qui  me   la  fait  le 
plus  craindre  :  vous  ne  vous  ménagères  point  5 
vous  céderésaux  follicitations  de  votre  ten-» 

•  dreffè  :  s'il  y  a  du  péril ,  vous  le  méprife-* 
rés.  Mais  ces  maladies  non  feulement  fs 
communiquent  :  elles  en  communiquent 
encore  d'autres ,    pour  lefquelles  je  crains 

•  bien  plus  pour  V.  M.  qu^elle  ne  craint 
pour  moi ,  lorfqu'elle  me  fait   défenfes  de 

\  kii  aller  faire  ma  cour  à  Meudon^  Je  vous 
!  fuplie.  Sire  ,  au  nom  de  Dieu  ,  de  confèr- 
es ver  votre  perfonne  facrée  que  je  ne  faurois 
;  m'accoutumer  à  voir  en  péril.  Je  ne  fuis 
î  pas  le  feul  qui  vous  faflè  cette  prière  :  c'eft: 
tout  votre  peuple  :  c'eft  tant  de  millions^ 
'defujets  dont  je  fuis  le  plus  fidèle  &  le: 

-   El 
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plus  fournis.  Me  voir  éloigné  de  V.  M* 
pour  un  tems  confidérable ,  m'eft  extrê* 
mement  fenfible  :  mais  qu'eft-ce  que  mes 
peines  ,  en  comparaifon  de  mes  craintes  ? 
Je  fuplie  V.  M.  de  recevoir  en  bonne  part 
cette  lettre  qui  part  du  cœur  le  plus  ref- 
pedueux,  le  plus  dévoué  ,  &  fi  j'ofe  dire  , 
Je  plus  tendre  qui  fut  jamais. 


LETTRE    XII. 

DE  Madame  la  Dauphine. 

J'Ai  reçu  votre  lettre.  Vous  m*avés  fait 
un  fort  grand  plaifir  de  me  faire  toute 
la  defcription  de  ce  qui  fe  paffè  où  vous 
êtes.  J'avoue  que  vous  m'en  avés  donné  , 
autant  que  je  puis  en  prendre  dans  cette 
conjoniîure.  Àujourdhui  tous  mes  defirs 
tendent  uniquement  à  voir  le  Roi.  J'efpé- 
re  toujours  que  vous  me  tiendrés  votre 
promeffè ,  qui  eft  de  lui  parler  quelquefois 
de  moi  :  vous  ne  me  fauriés  obliger  davan- 
tage :  faites  aufTi^je  vous  prie,  que  la  Rei- 
ne (^'-4  wg/ere'rre'  }  ne  m'oublie  pas  tout-à- 
fait  :  &  vous  ,  fongez  auffi  quelquefois  à 
moi.  A  la  defcription  que  vous  me  faites  de 
Chambord  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit 
fort  commode  &  aimable  ;  &  puis ,  s'il  ne 
l'étoit  point  ,  le  Roi ,  la  Reine  ,  &  vous 
Tauriés  bien  rendu  teU 
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Befïbla  vous  fait  fes  complimens ,  & 
vous  prie  de  la  tenir  toujours  un  peu  dans 
votre  fouvenir.  Elle  veut  bien  s'engager 
â  être  caution.  Vous  avés  trop  d'efprit 
pour  douter  de  mes  fentimens  pour  vous  , 
ëi  trop  de  probité  pour  ne  pas  en  avoir  de 
tendres  pour  moi.  Je  vous  promets  de  me 
bien  divertir  à  Fontainebleau  ,  &  que  le 
Roi  fera  content  de  l'air  dont  j'y  irai. 
Adieu,  ma  chère  Mme.  de  Maintenon. 


LETTRE      XIII. 

DE  Me.  la  duchess^  de  BoURGOGNr.  ^ 

J'Irai  vous  trouver  où  vous   ftrés.    Ne 
vous  contraignez  point.   J'aime  autant 
être  chezMme.de  Caylus ,  que  chez  vous  : 
toutes  les  chambres  font  fort  indifférentes. 
à  qui  jouit  du  plaifir  de  vous  voir  :  le  lieu 
où  vous  ferés  avec  le  plus  de  commodité 
fera  celui  où  je   ferai  avec  le  plus  d'agré- 
ment. J'ai  quelque  foulegementde  pouvoir 
faire  ma  volonté  fans  aucune  contradiftion. 
J'ai  été  fort  contente  de  la  manière  dont 
I   le  Roi  m'a  reçue.  La  joïe  ,  que  lui  &  f^s 
.c  courtifans  ont  eue  de  me  voir  ,  me  dit  bien 
'  l'ennui  exceffif  qu'on  a  à  Meudon  :  on  ne 
s'ennuie  point  comme  cela  auprès  de  vous» 

^  Deux  de  cesiettres  de  Me.  la  duchelTe  de   Eci^r- 
gogne  avoient  déjà  paru  dans  Tédit.  de  KaiKy. 
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LETTRE     XTV, 

E  fuis  au  defefpoir,. ma  chère    tante 
que  vous  foïés  en  colère  contre  inoi.  Je 
vous  aiTiire  que   je  ne  le  mérite  pas  tant  j^ 
2k  que  je  ne   fonge  du  matin  au  foir  qu*à 
vous  plaire  &  à  ne  point  faire  de  fottifes  ,, 
pour  me  rendre  digne  de  votre  amitié.  Je 
vois  bien  que  c'eft  par  tendrefïè  pour  moi 
que  vous  êtes  fi  vive    fur  tout  ce   qui  me 
regarde.  Je  vous  affare  que  dans  tout   ce 
qu'on  vous  a  dit  de  moi  ,  il  y  a  bien  des 
chofes  qui  ne  font  pas,  vraies.  Mais  je  vois, 
bien  que  vous  commencés  à  vous  dégoûter 
de  moi  5  &  que  dans  peu  de  tems  vous  ne 
m'aimerés  plus  du  tout.  Vous  auriés  raifon* 
de  ne  plus  m'aimer,  s'il  etoit  vrai-  que  je* 
me  cachalTe  de  vous ,  &  fi  je  ne  vous  difois 
pas  la  vérité  ,  comme    vous  commencés  à 
le  croire.  Voïez  jufqu'où  cela  va  :  fi   vous 
me  croïés  menteufe  ,  il  eft  impofTible  que^ 
vous  n'aïés  pas  de  mépris  pour  moi  :  &  fi 
vous  en  avés  ,  le  Roi  en  aura  auffi  :  &  fi 
le  Roi  en  a  ,  je  ferai  au  defefpoir.  Oui  ^ 
je  fuis  au  defefpoir  quand  je  fonge  que  je- 
vais  perdre  votre  amitié  :  &  ce  n'eft  pas 
tant  ma  faute  ,  que  par  de  faux  raports  ?• 
je  fuis  prête  à  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
drés  pour   la   conferver  :  car  je   me   flâte 
qii''elle  a'eft  pas  tout-à-faît  partie.. 
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LETTRE     XV. 

IL  ne  s'eft  rien  paffe  aujourdhuiau  mar- 
ché :  les  nouvelles  qu'on  en  fait  font  de 
huit  heures   du  matin  :  tout  y  étoit   fort 
calme.  On  n'a  rien  dit  fur  la  quantité  de 
pain  ,  ni  fur  le  prix  :  mais  le  principal  eft 
qu'il  n'y  a  eu  aucun  defordre.  Vous  en  fau- 
rés  davantage   ce  foir,  Tranquillifez-vous 
un  peu  ,  ma  chère  tante  ,  fi  vous  pouvés. 
Je  commence   à  croire  ,  comme  le   Roi  , 
i;  que  toutes  ces  chofes-là  qui  nous  efFréïent 
i  tant  ne  font  rien.  Il  eft  bien  étonnant  qu'il 
'  ne  nous  ait  pas  encore  communiqué  un  peu 
de  fon  fang-froid  &  de  fon  courage  !  il  me 
femble  que  cela  fe  prend  comme  le  refte  2 
&  je  me  trouve  affèz  courageufe  ,  au  mo- 
P:  ment  que  je  vois  des  hommes  intrépides. 
On  a  envoie  chercher  des  compagnies  ^ 
du  régiment  aux  gardes ,  qui  étoient  dans 
des  villages  aux   environs  de  Paris.  L'on 
ôte  tous   les  petits  corps  de  garde  pour  en 
mettre  de  plus  confidérables  dans  chaque 
quartier.  L'on  garde  aufîi  les  deux  m.archés. 
:  Enfin  l'on  prend  toutes  les  précautions  né-- 
ceiTaires  pour  qu'il  n'arrive  plus  de  defor-i 
dre.  Mais  je  crois  que  le  tout  dépendra  de 
la  quantité  de  pain  qu'il  y  aura  demain  au  - 
jl  marché.  Car  comm-ent    veut-on   que    lài 
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crainte  contienne  des  gens  qui  meurent  de 
faim  ?  Je  vous  manderai ,  comme  vous  me 
Taves  ordonné  ,  tout  ce  que  j'en  appren- 
drai :  mais  quoiqu'il  arrive  ,  nous  avons 
grand  befoin  de  patience  &  de  prières,. 
La  journée  que  vous  ailés  paffèr  me  fait 
bien  de  la  peine  à  imaginer  :  &  je  me  dis 
enfuite  pour  m'achever  ,  la  nuit  de  ma 
chère  tante  ne  fera  pas  meilleure. 


LETTRE        XVL 

JE  fuis  au  defefpoir ,  ma  chère  tante  ^ 
de  vous  déplaire  toujours.  Je  fuis  biea 
réfolue  de  me  corriger  ,  &  de  ne  plus 
}ouer  à  ce  malheureux  jeu  ,  qui  me  fait 
perdre  mon  argent  &  votre  amitié.  Je  vous 
prie  y  ma  chère  tante  ,  de  n'en  point  par- 
ier ,  au  cas  que  je  tienne  la  réfolution  que 
j'ai  prife.  Si  je  manque  une  feule  fois ,  je 
ferai  ravie  que  le  Roi  me  le  défende  ,  pour 
éprouver  ce  qu'une  telle  impreffîon  peut 
faire  fur  moi  contre  moi.  Je  ne  me  confo- 
lerai  point  d'être  la  caufe  de  vos  maux  :  & 
je  ne  le  pardonnerai  point  à  ce  maudit 
ianfquenet.  J'efpére  que  dorénavant  ma 
conduite  réparera  mes  fautes  ,  &  que  je 
regagnerai  votre  amidé.  Tout  ce  que  je 
fouhaite  eft  de  me  rendre  une  princefle 
aimable  par  fa  conduite  :  je  me  fiâte  que 
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mon  âge  n'eft  point  encore  afïèz  avancé  , 

|i;  pi  ma  réputation  affèz  ternie  ,  pour  qu'a- 
vec le  tems  je  n'y  puifïè  parvenir.  Je  fuis 
au  défefpoîr  de  vous  avoir  déplu  :  j'ai 
abandonné  Dieu  ,  &  il  m'a  abandonnée  : 

ii  j'efpére  qu'avec  fon  fecours  ,  que  je  lui 
demande  de  tout  mon  cœur  ,  je  me  corri^ 
gérai.  Rendez-moi ,  ma  chère  tante ,  votre 
eftime  &  votre  amitié  dont  je  me  fuis 
rendue  indigne  :  je  vous   aflure  que  je   la 

'  mériterai  :  il  me  faudra  bien  du  tems  : 
mais  c'eft  la  feule  occupation  que  défor- 
mais je  vais  avoir.  Vous  êtes  bien  bonne  , 
tandis  que  je  vous  caufe  du  chagrin  ,  de 

,,  m'envoïer  de  quoi  péïer  mes  dettes  :  Dieu 
vous  le  rende [ 


LETTRE       XVir. 

JE  ne  fuis  point  faite  pour  avoir  un  mo- 
ment de  joie.  Je  fuis  dans  la  plus  grande 
;  inquiétude.  M.  le  duc  de    Chartres  a  une 
.  groflTe  fièvre  ,  &  tous    les  fimptômes  de 
\  petite  vérole.  Ah  !  ma  chère  tante  ,   que 
faudra-t'il  faire  pour  mon  fils  ?  Il  ell  en- 
core bien  petit  pour  le  changer  d'air.  Mais 
il  eft  bien  précieux  pour  l'expofer  à   un  air 
mal  fain.  On  lui  a  fait  accommoder   une 
chambre  pour  qu'elle  ne  fut  pas  trop  ex- 
;  hauflee  :  il  fe  porte  à  merveille  ,  &  il  me 
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femble  qu'il  eft  d'une  affez  grande  confe- 
quence  pour  y  faire  attention.  Pour  moi ^ 
je  n'héfiterois  point  à  faire  emporter  M* 
de  Chartres  à,  la  ville  ,  au  cas  qu'il  n'ait 
point  encor  de  rougeurs  :  le  Roi  m'en  a 
paru  ce  fcir  affèz  en  peine  :  il  y  faut  met- 
tre ordre  :  j'en  fuis  toute  troublée  :  &  je 
VOUS-  prie  ,  ma  chère  tante  ,  d'y  bien  pen^ 
fer. 


LE  T  T  R  E     XVIH^^ 

NOus  voilà  décidés  fur  le  |nal  de 
MoNSriGNEUR  :  mais  notre  inquié* 
tude  n'en  eft  pas  moindre  :  car  la  petite 
vérole  eft  bien  dangereufe  ,  fur  tout  à  fou 
âge  :  &  il  n'y  a  jamais  aucune  fureté  :  d'un 
moment  à  l'avure  ,,elle  peut  changer.  J'ef- 
pére  5  ma  chère  tante  ,  que  vous  ne  le 
verres  point  :  Monseigneur  nes'enfou- 
ciera  guères  :  &  votre  fanté  n'eft  pas  affez 
bonne  ,.  &  nous  eft  trop  chère  ,  pour  la 
bazarder  pour  rien.  Je  fuis  fort  en  peine 
du  Roi  :  au  nom  de  Dieu  ,  qu'il  le  voïe  , 
le  m.oins  qu'il  lui  fera  poffible  !  M.  le  duc 
de  Bourgogne  en  eft  dans  une  grande  in- 
quiétude ,  &  m'a  dit  qu'il  vous  en  avoit 
écrit.. Je  fuis  hors  de  moi ^  beaucoup  plus 
encore  pour  vous ,  &  pour  le  Roi ,  que 
uQp.r.I>loNsEiGNEU.R  !  Car  j'ai-dans  la  tête- 
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qu'il  s'en   tirera   heureufement.   Mandez- 
moi  bien  tout  ce   qui  fe  paffè  :  rien  n'eft 
plus  cruel  que   l'incertitude.  Je  fuis  bien 
fâchée  y  ma  chère  tante/,  de  ne  vous  point 
voir   aujourdhui.  Nous  verrons   enfembls 
comment  je  ferai  pour  voir  le    Roi  :  car^ 
à  vous  dire  la  vérité,  je  n'ai  pas  grande 
envie  d'entrer  dans  la  maifon.  Je  fais  les 
mêmes  réflexions  pour  moi  que  pour  vous  i 
&  quand  j'irai  gagner  quelque   mal ,  per- 
fonne  ne  m'en  faura  gré  ,  &  tout  le  monde 
m'en  blâmera:  il  faut  pourtant  que  je  voie 
i  le  Roi  :  car  je   ne  faurbis   vivre  (dius   lui». 
;  Verfailles  m'eft  infuportable  :  vous  ne  iau- 
I' ries  vous  figurer  l'air  qu'il   a.  Il  faut  dire 
!  la  vérité  :  les  lieux  où   le  Roi  n'eft  point 
font   abfolument  inanimés.   Janette    a    la 
rougeole  :  Me.  Dangeau  va  partir.   Que 
deviendrons-nous ,  puifque  vous  nous  man- 
;  qués  ?   Ce  ne   fera  pas  la  dernière  lettre 
que  vous  aurés  de-  moi  aujourdhui..  Ecri- 
!  vez-moi ,  je  vous  prie  ,  que  vous  avés  de 
i  l'amitié  pour  moi  :  fi  vous  me  le  dites  ,  je 
;  fuis  fure  que  cela  fera  vrai.  Soutenez-moi 

.  u-n  peu  :  car  mes  penfées  font  très  noires. 

\  ^         

Il    -^yMaLW^J^gaef;{3^gJM^^/J^Jm^^lt^  ii  iiiiiiiwiij  - 

7~~LETTRE.    XIX. 

1  Tn\  EviNEZ  où  je  ferois  ,  fi  j'étois  où 

1  .1  J^  mon  penchant"  m'appelle*   Je    ferois 

dans  la  chambre  de  Me.  de  Caylus  >  î>Gur-v. 
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vu  qu'elle  fut  affèz  grande  pour  contenir 
une  perfonne  de  plus.  Je  fuis  d'une  humeur 
horrible  :  car  vous  ne  gouteriés  pas  le  mot 
de  vapeur  qui  pourroit  un  peu  déguifer  ma 
bifarrerie.  Je  n'ofe  pas  feulement  faire  un 
petit  papillon  ,  de  peur  qu'on  ne  dife  , 
voïez  5  elle  ne  fonge  qu'à  fe  divertir.  La 
compagnie  qui  m'environne  m'eft  infu- 
portable  :  &  je  ne  la  fouffre  que  dans  l'ef- 
pérance  de  contrarier  à  tout  ce  que  l'on 
dira.  Croïez-vous ,  ma  chère  tante,  que  la 
reine  d'Angleterre  puiffè  réparer  par  fa 
préfence  ce  que  votre  abfence  me  fait 
foufFrir?  J'en  enrage  :  que  n'eft-elle  dans 
fbn  roïaume  ?  Et  que  ne  roulons-nous 
tous  enfemble  fur  des  facs  pleins  d'or  ? 
Aujourdhui  je  mets  notre  plus  grand  bon- 
heur dans  ce  métal  :  je  ne  vois  en  ce  mo- 
ment que  des  piaftres  :  je  voudrois  être  au 
Pérou  :  ah!  que  je  deviens  vilaine  !  Man- 
dez-moi de  tems  en  tems  oe  jolies  chofes^| 
afin  de  faire  diverfîon  à  toutes  les  paffions 
qui  me  dominent^ 

LETTRE    XX. 

J'Apprends  que  vous  demeurés  ici  :  j^ 
me  fuis  fort  fottement  embarquée  à 
dîner  à  la  Ménagerie.  J'ai  pris  le  jour  où 
je  n'avois  aucun  prince  pour  faire  une  fois 
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en  ma  vie  ma  volonté.  Mais  je  vois  bien 
qu^il  faut  y  renoncer  ,  &  que  je  fuis  con- 
damnée à  faire  éternellement  celle  d'au- 
truî.  Un  moment  a  changé  la  mienne.  Car 
fans  aucune  flâterie  j'aimerois  bien  mieux 
être  avec  vous  :  &  fi  j^ofois  ,  j'abandon- 
nerois  volontiers  mon  dîné  pour  vous  te- 
nir compagnie  ;  mais  j'aurois  peur  que  vous 
ne  fufiiés  auffî  laffè  de  ma  duché  que  je  le 
fuis  des  principautés.  J'efpére  pourtant  que 

^vous  m'ôtés  de  ce  grand  nombre  d'impor- 
tuns &  d'ennuïeux  qui  vous  accablent.  Je 
meurs  de  peur  que  la   mauvaife  nuit  que 

i  vous  avés  eue  n'ait  été  caufée  par  la  vifite 

■  de  ce  M.  de  Chamillard  :  ces  mâniltres  font 

'  la  migraine  même. 


LETTRE     XXL 

CE  n*eft  point  fans  peine  que  je  vois 
partir  Me.  de  Caylus.  Jamais  la  reine 
d'Angleterre  n'efl  venue  fi  mal  à  propos  : 
,  &  pour  comble  de  malheur  ,  il  faut  Tat- 
'  tendre  tout  le  jour.  J'ai  penfé  envoïer 
chercher  mon  carroffè  pour  vous  aller  voir 
un  inftant  :  mais  on  m'a  fort  repréfenté 
qu'il  feroit  ridicule  que  la  Reine  ne  me 
trouvât  point  ici  :  cela  eft  vrai  :  mais  il  efi 
biea  ridicule  auiE  de  s'enixuïer  :  &  Toai 
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diroit  que  je  ne  fuis  princeiïè  que  pour 
cela. 

Adieu ,  ma  chère  tante  :  il  faut  fe  dé- 
tacher de  vous  pour  aujourdhui  :  ce  n*eft 
pas  fans  peine.  Songez  que  quoique  nous 
ne  nous  voïons  point ,  nous  ne  nous  en 
aimons  pas  moins  ;  c*eft  toujours  une  petite 
confolation. 

Voilà,  ma  chère  tante  ,  une  lettre  du 
roi  d'Efpagne  :  vous  verres  qu'il  ne  vous 
a  pas  oubliée  ,  &  que  fi  les  couronnes  dé- 
rangent bien  des  têtes  ,  elles  ne  changent 
point  le  coeur  des  Bourbons  :  je  vous  rends 
les  propres  paroles  de  M.,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  pourroit  bien  avoir  retenu 
cette  phrafe  de  M.  de  Cambrai. 


LETTRE    XXIL 

DE    Madame,, 

?jo^'^'  T  ^  ^^^"^  douairière  d'Efpagne  eft  cau- 
^  ""  X^  k^  Madame  ,  qu'il  faut  que  je  vous 
importune  d'une  aiïèz  mauvaife  lefture  : 
je  vous  prie  de  faire  lire  ma  lettre  au  Roî 
pour  voir  fi  S.  M*  aprouve  ma  reponfe  : 
aïez  la  bonté ,  je  vous  prie  ,  en  cas  que  le 
Roi  y  trouve  quelque  chofe  à  retrancher 
ou  à  augmenter ,  de  me  le  mander.  Je  fe- 
rois  au  defefpoir  d'écrire  un  mot  qui  put 
lui  déplaire  ;  &  fi  l'on  m'a  repréfentée  à  lui 
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itrement ,  c'eft  une  injuftice  :  &  je  n'ou- 
ierai  jamais  que  c'eft  vous  qui  Pavés  de- 
bufe\  Il  faut  auffi  ,  Madame  ,  que  je 
)Lis  dife  la  joïe  que  j'ai  eue  d'une  nou- 
ille bonté  qu'il  m'a  témoignée.  Je  l'ai  va 
ier  &  avant  hier  dans  fon  cabinet ,  après 
'Upé  :  j'en  fuis  ravie  ,  &  vous  n'en  ferés 
îs  étonnée,  vous  ,  Madame,  qui  favés 
j'il  a  au  fuprême  degré  le  talent  d'en- 
lanter.  Toutes  ks  bontés  me  viennent  de 
3us  ,  en  ce  que  vous  m'avés  raprochée  de 
li  :  je  vous  prie  de^roire  que  je  n'en  re- 
ois  aucune  marque  ,  que  ma  reconnoif- 
ince  pour  vous  n'augmente  dans  mon' 
3eur ,  &  je  vous  affure  que  mon  amitié 
3ur  vous  ,  Madame  ,  va  bientôt  égaler 
eilimeque  vous  doit  Elizabeth-Chak- 

OTTE. 


LETTRE     XXIII. 

[7*  Ous  ne  vous  lafles  point  ,  Madame  y^  ««^"^ 
^V  de  faire  du  bien  :  &  vous  croies  que  îifl. 
î'eft  votre  vocation>  """^ 

Vous  avés  trouvé  bon  que  je  vous  im- 
portune pour  les  lettres  de  la  malheureufe 
lîine  d'Efpagne.  Comme  celle-ci  eft  moins- 
^xhe  que  celle  de  l'autre  fois  ,  j'èfpére; 
Velle  fera  plus  de  votre  goût ,  auquel  je 
)e  conformerai  toujours  ^vec  plaifir.    Le: 
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Roi  trouvera  ,  je   crois  ^   les   phrafes  for 
Allemandes  :  mais  il  faut  bien  qu'on  y  re 
connoiiïè  la  main   du  tradufteur  :  &   vou 
devinerés  ,    en  tout   cas  ,  ks  fentimens 
travers  la  manière  dont  je  les  ai  rendus. 

La  Heine  me  mande  de  vous  prier  in{| 
tamment  de  brûler  fa  lettre  ,  &  que  M.  Il 
duc  de  Grammont  ne  puilïè  lavoir  c 
qu'elle  vous  mande  du  duc  de  St.  Pierre 
Après  m'être  acquittée  de  ma  commiiTion 
vous  voulés  bien  que  je  vous  dife  encore 
que  mes  fentimens  pour  vous  ,  font  en  dé 
pit  de  gens  qui  veulent  nous  brouiller,  tel 
que  vous  pouvés  defirer. 

P.  5.  On  m'a  priée  de  vous  demande 
un  avis ,  c'eit  M.  le  duc  de  Lorraine  qi 
ne  veut  jamais  rien  faire  en  fa  vie  qui  pui 
fe  déplaire  au  Roi ,  &  comme  il  a  néceflTa 
rement  à  faire  à  Vienne ,  à  caufe  des  afFa 
res  de  fon  frère  l'évêque  d'Ofnabruck  : 
voudroit  fonder  par  vous  ,  Madame  ,  fi  ii 
voïage  fort  court ,  qu'il  feroit  à  Vienne 
fâcheroit  le  Pvoi.  Si  vous  croies  que  S.  IV 
y  ait  quelque  répugnance ,  il  aime  miei 
tout  abandonner  que  de  lui  déplaire  :  ma 
fî  la  chofe  étoit  indifférente  ,  il  en  fero 
donner  avis  au  Roi  par  M.  de  Torcy.  Fa 
tes  moi  ,  je  vous  prie  ,  le  plaifir ,  Madi 
me  ,  de  me  mander  ce  que  je  dois  répoi 
dre  :  &  foïez  perfuadée  que  vous  ne  prei 
drés  jamais  de  peine  pour  perfonne  ,  quie 
ait  plus  de  recozinoiflance  que  moi. 


DE   Maintenons 

lîS 

LETTRE     XXIV. 

DE    M,    LE    DUC    d'oRLEANS. 

[L  n'y  a  point  de  douleur  ,   Madame  ,  Eria-^içon  ^ 
qui  ne  cède  à   vos  confolations  &   aux  ^^  octobre^ 
ontés  que  vous   me  témoignés.   Après  les  ^''^ 
(Turances  que  vous  me  donnés ,  que   Ta- 
litié  y  a  autant  de  part  que  la  compafTion  , 
aurois  tort   de    n'être  pas  tranquille.  Si 
otre   lettre  n'étoit  pas   remplie   de  mes 
)uanges  ,  je  pafferois  ma  vie  à  la  lire  :  car 
lie  me  fait  voir  avec  un  charme  infini  tou- 
e  la  reconnoifTance    que   je    dois  au  Roi. 
Quoique  vous  vouliés  me  cacher  celle  que 
e  vous  dois ,  je  la  démêle  en  tout ,  &  par- 
iculierement  lorfque  vous  me   faites  fou*- 
enir  de  remonter  à  la  caufe   des   grands 
vénemens.  Quand  je   pourrai  vous  dire  , 
ans  hipocrifie,  que  je  fuis  un  dévot,  j'au- 
ai  une  joïe  parfaite  de  vous  faire  ma  con- 
:idente  :  ceux  qui  font  parfaitement  dévots 
/ont  fi  vrais  &  fi  généreux  ,  qu'un  honnête 
lomme  a  plus  de  difpofitions  qu'un  autre  à 
e  devenir.  Continuez-moi  vos  bontés  ^Ma- 
iame  :  j'en  fuis  touché  vivement  :  il  n'y  a 
'ien  que  je  ne  veuille   faire  pour  me  les 
:onferver« 
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LETTRE      XXV. 

DE  Me.  la  duchesse  d'Orléans. 

1711.  T^Ai  eu  la  petite  vérole  ,  &je  ne  lacrai 
~'^  il  point  5  Madame  :  &  quand  je  la  crair 
drois  ?  Etre  éloignée  du  Roi ,  c'eft  pou 
moi  le  plus  mauvais  air.  En  quel  état  tôt 
ceci  doit  vous  mettre  î  j'en  juge  par  cequ 
je  fouffre.  Je  vous  prie  de  dire  au  Roi,  qu 
c'eft  de  très  bonne-foi  que  je  defire  d'ail 
à  Meudon,  &  que  je  lui  en  demande  ; 
permilTion.  Je  m'àddreiïe  toujours  à  vous 
Madame  ,  &  je  m'en  trouve  trop  bien  po 
changer  jamais  de  conduite. 

Pour  vous  épargner  l'importunité  d'uiî 
lettre  ,  j'àvois  fait  offrir  mes  pierreries  a 
Roi  par  Blouin  :  mais  je  n'ai  point  eu  d 
réponfe.  J'ai  donc  recours  à  vous  ,  Mada 
me,  pour  le  prier  de  les  accepter.  La  pe 
fée  m'en  étoit  venue  dès  que  je  fus  qu' 
n'y  avoit  plus  d'efpérance  de  paix  :  ell 
me  viennent  toutes  du  Roi:  qu'elles  y  r 
tournent  !  elles  feront  bien  mieux  err 
ploïées  à  le  fervir  qu'à  me  parer.  D'ail 
leurs  j'ai  eu  fi  peu  de  vaiflelle  à  envoïer 
&  fi  vilaine  .,  qu'ail  eftbien  jufte  que  je  ré 
pare  ma  pauvreté  par  mes  pierreries.  J 
m'en  remets  à  vous  pour  le  tour  qu'il  fai 
donner  à  cette  offre.  Mais  je  le  trouver^ 


/. 
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ès  bien  ,  fi  ma  propofition  eft  acceptée  , 
c  fi  je  vais  à  Meudon.  Je  vous  prie  d'être 
ien  perfuadée  de  ma  reconnoiflTance  ,  & 
e  la  fincère  amitié  que  j'aurai  toujours 
our  vous. 

P.  5.  Vous  me  rendriés  un  bien  grand 
ervice ,  fi  vous  attachiés  Mme.  de  Marey 
uprès  de  moi  :  vous  avés  commencé  mon 
)onheur  ,  &  cela  fuffit  pour  l'achever, 
^aut-il  vous  dire  encore  ,  que  vous  avés  le 
;œur  fi  bon  ,  que  vous  devés  être  bien  aife 
|ue  je  l'aie  auffi  ? 


LETTRE      XXVI. 

Me.  la  princesse   de  Cgnti. 

de  St.  Sulpice  m'a  montré ,  Mada-  ^B  ^ 
•me  ,  la  lettre  que  vous  lui  avesdait  j^^^ 
[.'honneur  de  lui  écrire.  Je  fuis  trop  fénfi- 
j3le  à  toutes  les  attentions  ,  que  vous  vou- 
iés  bien  avoir  pour  moi  ,  pour  lui  aban- 
donner le  foin  de  vous  en  faire  mes  remer- 
:iraens  ,  qui  ne  feront  jamais  auffi  forts  , 
.que  ma  reconnoiflTance  eft  vive. 

L'état  où  je  fuis  ne  me  permet  pas  d'aU 
,1er  cet  hiver  à  Verfailles:  les  couches  feu- 
les de  Mme.  la  ducheflfe  de  Bourgogne 
auroient  pu  m'y  faire  aller  ;  mais  tout  doit 
céder  à  ce  qui  peut  plaire  au  Roi.  C'eft 
dans  mes  malheurs    le   feul  defir  qui  me 
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refte  ,  &  ce  fera  ma  feule  occupation.  De: 
que  le  tems  marqué  pour  ma  retraite  ferc 
expiré ,  je  compte  aller  m'établir  à  Ver- 
failles  pour  élever  mon  fils  plus  près  de  S 
M.  En  voïant  quelquefois  fon  maitre  ,  i 
apprendra  à  le  fervir  &  à  Taimer:  &  je  lu 
înfpirerai  fans  effort,  les  fentimens  de  fou- 
mifïîon  ,  de  fidélité  ,  de  reconnoiflfanc^ 
qu*il  lui  doit.  J'efpére  ,  Madame  ,  qu( 
vous  voudrés  bien  qu'il  ait  i^ionneur  d( 
vous  voir  quelquefois  :  votre  converfatior 
fera  pour  lui  la  plus  excellente  des  leçons 
Vous  m'aiderés  de  vos  avis  pour  une  édu 
cation  qui  me  tient  fi  fort  à  coeur  :  vous  n( 
la  regarderés  pas  au-deiïbus  de  vos  foins 
quand  vouspenferés  à  ce  que  nous  fomme 
au  Roj ,  &  à  ce  que  mon  fils  peut  un  jou 
être  à  l'état  :  de  forte  que  nous  profiteron 
de  votre  amitié  pour  notre  maître  ,  &  d( 
votre  zèle  pour  le  bien  public. 


LETTRE    XXVIL 

DE  Me,  la   princesse. 

VOus  êtes  ,  Madame  ,  toute  ma  con 
folation  dans  toutes  mes  peines.  J 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  ouvrir  moi 
cœur  fur  l'inquiétude  où  je  fuis  de  voir  moi 
petit-fils  à  l'armée  ,  encore  plus  feul  qu'i 
ne  rétoit  l'année  paffée.  Je  ferois  bien  fâ 
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|pée  d'importuner  le  Roi  :  je  connois   fes 
ccupations  :   je    fai   qu'on  eft  fi  occupé  à 
iuver  Pétat ,  qu'on  n'a  guéres  le  tems  de 
e   penfer  à  un  prince.  Mais  je  ne    puis 
.l'empêcher  de  vous  repréfenter  les  confé- 
[uences  d'être  abandonné  à   foi -même  à 
'âge  qu'il  a.  Vous   les  voïés   mieux  que 
noi  :   le  Roi  les   verroit  aufïî  d'un   coup 
l'œil;  M.  le  duc  a  l'honneur  d'être  ,   non 
eulement  prince  de  fon  fang ,   mais   fon 
)etit-fils  :    les  fautes  qu'il  fera  le  touche- 
ront plus  que  celles  d'un  autre.    Et  com- 
nent  peut-il  n'en,  pas  faire  ,  s'il  n'a  per- 
sonne qui  le  conduiie  ,  &qui  lui  donne  des 
:onfeils ,  encore  plus  neceiTaires  à  l'armée 
qu'à  la  cour  ?  Nous  n'avons  point  propofé 
un  officier  général.  On  diroit  dans  le  mon- 
de que  nous  cherchons   plutôt  un  homme 
qui  nous  donne  de   l'éclat  que    des   avis  : 
&  apurement  rien  ne  feroit  plus  faux  :  car 
^fi  nous  connoiffîons  un  fimple  foldat ,  qui 
'fut  capable   de  l'inftruire  ,   nous  le  préfé- 
rerions à  un  maréchal  de  France.  Il  me 
femble ,  Madame  ,   que   l'attention  qu'on 
aura  fur  mon  petit-fils  ne  peut  détourner 
)du  fervice  du  Roi  ,  parce  que  les  chofes  , 
que  celui  qui  en  feroit  chargé   feroit  pour 
ie  fervice  ,  ferviroient  aufïï  à  l'inftruftion. 
Mon  petit-fils  fuivroit  cet-homme   par- 
tout, l'écouteroit ,  le  confulteroit ,  &  fau- 
roit  fort  bien  fe  faire  tuer  à  fes  côtés.  J'eC* 
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père  ,  Madame ,  que  vous  voudrës  bieni 
donner  en  cette  occafion  les  marques  d'am 
tie  que  vous  m'aves  données  en  tant  d'à 
très.  J'en  fouhaite  fort  la  continuation*  J'j 
été  quelques  jours  à  Chaillot ,  où  je  me  f( 
rois  trouvée  fort  bien,  fi  je  n'avois  dans 
tête  tout  ce  que  j'y  ai.  Pardonnez  moinij 
inquiétudes  :  voilà  ce  que  c'eft  d'êt 
grand-mere  î  Souvenez  vous  ,  je  vous  prii 
de  l'amitié  que  M.  le  Prince  avoit  po 
vous ,  &  de  celle  que  vous  avés  toujou 
eue  pour  Anne  Palatine  de  Bavieri 
P.  S.  Si  vous  entendes  parler  de  l'abt 
de  Maulevrier  ,  je  vous  conjure  de  fufpe 
dre  votre  jugement,  jufqu'à  ce  que  je  vou 
aïe  parlé* 
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VOiLA  enfin ,  Madame  ,  le  procès,  qu 
je  craignois  tant  ,  commencé.  Je  tn 
vaille  pourtant  le  plus  qu'il  m'eft  pofllbJ 
pour  un  accommodement:  je  vous  prie  d 
deinander  à  Dieu  qu'il  béniffè  mon  travail 
afin  que  je  puilïè  empêcher  les  fuites  d'un 
affaire  qui  ruineroit  tous  mes  enfans  ,  i 
ieroit  très  mauvaife  pour  leur  falut  par  1 
défunion  qu'elle  mettroit  entr'eux.  On  plai 
de ,  à  l'heure  qu'il  eft  :  &  quoique  l'on  m'a 
aiïiiré  qu'il  n'y   auroit  rien  dans  les  pU 

doïi 
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plaïdoïés  qui  pût  donner  deraigreur,  je  ne 
lailïe  pas  d'en  avoir  une  grande  peur  ;  & 
j'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience 
&  avec  crainte.  Je  ne  demeure  ici  que  pour 
prelFer  ce  que  je  crois  qui  peut  conduire  à 
un  accommodement  ,  &  pour  empêcher  ce 
qtîi  y  pourroit  nuire.  Sans   cela,  j'irois  à 
Chaillat  pour  ne  point  en  entendre  parler* 
J'efpérois  que   Ton  n'iroit  pas  aux  audien- 
ces :  le  Roi  avoit  eu  la  bonté  de  le  défen- 
dre :  il  me  femble  que  Ton  s'en   fouvient^ 
Vous  en  aviés  bien  comprisses  conféquen- 
ces.    Les  foUicitations    font  commencées^. 
J'en  fuis  affligée:  il  me  femble  qu'entre  des 
penfonnes  fî  proches  on  n'en  devroît  point 
faire  :  mais  je  n'ai  pu  l'empêcher  :  je  vou- 
^àïois  au  mains  qu'on  en  demeurât  aux  pré- 
fiiens  à  mortier.  Il  n'eft  point  de  la  digni- 
té 5  que  des  femmes  ,  comme  Madame  la 
dricheffe  &  mes  filles ,  aillent  chez  ces  pe^ 
tits  confeillers  du    parlement.  Il  eft  vrai 
que  Madsmoiselle    Ta  fait ,  &  me  Ta 
fait  faire  dans  le  procès  de  la  fucceffion 
de  Guife ,  où   elle  avoit  le  m^me  iatérêt 
que  moi  :  mais  je  m'en  fuis  difpenfée  dans 
un  autre   procès ,   qui  ne   regardoit  que 
moi ,  &  qui  étoit  fur  cette  même  fuccef- 
fion que   l'on  vGuloit  m'ôter  prefque  en- 
tière. M.  le  Prince  ne  voulut  pas  que  je  le 
filTe,  &  Mme.  de  Guife  ne  l'a  jamais  fait: 
j'en  parlai  à  Verfailles  à  Madame  la  du* 
Tom.    FUI.  F 
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cheffe  :  elle  me  dît  qu'elle  ne  le  feroit 
pas ,  fî  ce  procès  la  regardoit  ;  mais  que 
comme  il  regardoit  fon  fils  ,  elle  ne  pou- 
voit  ne  pas  le  faire.  Je  me  foulage,  en  vous 
mandant  mes  peines^ 


LETTRE     XXIX. 

i  lo  h*  du  T^Ai  eu  des  nouvelles  du  plaidoïé  :  on 
■^''"''  J  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  eu  dont  on 
~  fe  pût  plaindre.  Mais  j'apris  en  même  tems 

que  mes  filles  avoient  déjà  été  chez  queU 
ques  confeillers  :  cela  me  fait  croire  qu'il 
feroit  fort  nécefïàire  que  le  Roi  voulut  bien 
dire  quelque  chofe  fur  les  audiences.  Il 
fufEra  qu'il  dife;V  ne  crois  pas  qu^onfonge 
à  y  aller. 


LETTRE    XXX. 

VàYu ^  X'Allois  vous  écrire.  Madame,  pouî 
J7I2  J  vous  prier  de  repreienter  au  lioi  1  etai 
'OÙ  eft  le  comte  de  Charolois ,  &  le  befoii 
qu'il  a  de  fes  grâces ,  quand  ma  fille  eft  ve- 
nue  me  dire  qu'elle  avoit  écrit  au  Roi  &  i 
vous  pour  le  gouvernement  de  Provence 
û  elle  pouvoit  l'obtenir  ,  elle  feroit^  le 
deux  mariages  que  je  fouhaite  depuis  i 
long  tems.  Elle  entreroit  très  facilemen 
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dans  raccommodement  qu'on  propofe  :  & 
ce  feroit  un  grand  bien  pour  notre  famille. 
Le  Roi  ne  pourra- t'il  pas  entrer  dans  cette 
confideration ,  &  faire  auffî  quelque  chofe 
your  le  comte  de  Charolois  ?  Voilà  le  gou- 
vernement de  Provence  ,  &  la  charge  de 
général  des  galères  qui  vaquent  :  Tun  met- 
troit  la  paix  dans  notre  maifon  ,  &  Tautre 

kferoit  un  grand  bien  à  un  petit  garçon  qui 
£n  a  grand  befoin ,  que  vous  aimés ,  &  que 
ie  Roi  ne  huit  pas.  Voici  une  occafion  qui 
iie  fe  trouvera  peut-être  jamais  :  mais  il 
jîe  faut  rien  faire  pour  le  prince  de  Contt^ 

1  qu'en  fefant  les  mariages  &  Taccommode- 
iftent  tout  enfemble. 
•  ;  lie  Roi  vint  hier  chez   vous ,  Madame^ 

I  iCjtôt  après  que  j'y  fus  entrée  ,  que  je  hc 
pus  vous  parler  de  Tabbéde  Gergy,  Vicai* 

.'.  fç,  {  depuis  Curé  }  de  St.  Sulpice.  Je  crois 
que  le  Roi  feroit  un  très  bon  choix  en  le 
f€:fant  évêque  de  Ghâlons.  Il  feroit  trèsuti- 
ie  à  la  province  de  Bourgogne  ;  c'eii  un 
liomme  d'une  grande  pieté  ,  &  d^un  bon 
efprit.  Je  ne  vous  parlerai  pas  ibuvent  , 
Madame ,  de  pareilles  chofes  :  je  crains 
trop  depropoferdes  perfonnes  poiir  iesévé- 
chés  :  mais  je  fuis  fûre  ,  cette  fois-ci ,  de 
ne  rien  faire  contre  ma  confcience ,  ni  de 
ne  vous  demander  rien  contre  la  vôtre.  M. 
leciiré  de  jS\  Sulpice  vous  aiïiirera,  Mada- 
-  '  F  z 
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me  ,  que  nous  ferons  une  bonne  œuvre  en 
contribuant  à  le  faire  évèque. 


LETTRE       XX XL 

LE  Roi  aïant  la  bonté  ,  Madame ,  de 
vouloir  l'accommodement  de  mes  en- 
«fans,  il  feroit  bien  néceiTaire  qu'il  eut  en- 
core celle  de  défendre  toutes  les  procédu- 
res, jufqu'à  ce  que  l'on  eut  vu  de  quelle 
manière  cet  accommodement  fe  pourra  fai- 
re. Je  vous  prie ,  Madame ,  de  l'en  fuplier. 
Je  fuis  perfuadée  que  cet  ordre-là  ne  fera 
de  peine  à  perfonne  :  &  je  ne  prends  la  li- 
berté de  le  demander  au  Roi  que  pour 
qu'il  foit  alïiiré  que  les  uns  ni  les  autres 
n'y  penferont;^la  confiance  n'eft  point  en- 
tre eux  ,  je  voudrois  qu'elle  y  fut;  vous 
m'aimes  :  vous  aimés  la  paix:  vous  l'avés 
mife  partout  ;  vous  la  rétablirés  parmi  nous. 
Je  ne  doute  pas  ,  Madame  ,  que  vous 
n'aïés  été  bien-aife  des  bonnes  difpofitions 
du  Roi  pour  une  fi  bonne  œuvre  ;  &  je 
crois  que  vous  avés  un  peu  penfé  à  moi 
dans  cette  affaire.  Ce  feroit  un  fi  grand 
bonheur  pour  moi  ,  que  j'aurai  peur  de  tout 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie.  Ma  fille  m'a 
demandé  fi  elle  devoit  par  refpeft  pour 
le  Roi  fe  trouver  à  l'entrée  du  confeil.  Je 
lui  ai  dit  que  ce  n'étoit  pas  un  fpe6tacle 
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bien  agréable  de  voir  des  parens  affemblës 
pour  plaider  à  fe  ruiner  les  uns  les  autres* 
Je  vous  impoftune  bien  ^  Madame^  Cepen- 
dant je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  impor- 
tuner encore  :  je  voudrois  vous  voir  à  St^ 
Cyr  ;  vous  pardonnerés  à  une  mère  qui 
o'eft  pasdans  un  ëtat  bien  tranquille.  Je 
ne  me  corrigerai  jamais  de  la  confiance 
que  j'ai  en  vos  bontés.- 


LETTRE    XXXIL 

JE  ne  vous  ai  point  encore    écrit ,  Ma-Parisy 
dame,  ]'ai  refpefté  votre  douleur,  au-^^  ^'^'^''* 
tant  que  je  l'ai   fentie.    Mon  amitié  pour^ 
vous  m'a  montré  toute   la  grandeur  de  la 

l  perte  que  nous  avons  faite*  Je  n'ai  que 
trop  connu  ,  que  je  ne  me  trompois  pas  , 
en  craignant ,  autant  que  je  felois  ,  le  mal- 
heur qui  eft  arrivé  ?  Je  crois  ,  Madame  ^ 
que  M.  le  duc  du  Maine  vous  aura  dit  qu'il 

I  ne  plaide  plus  avec  M.  le  duc  :  j'efpére  que 
cette  fdfpenfion  d'armes  réunira  les  cœurs  ;> 
je  le  fouhaite  paffîonément.  vSi  je  pouvois 

ivoir  l'union  dans  ma  famille  ,  je  croirois 
n'avoir  plus   rien   à    faire   en  ce   monde^ 

'  Qu'on  ell  heureux  ;  quand  on  peut  s'^en  fé- 
parer  entièrement  ;  mais  il  faut  votre  cou- 

\  rage ,  vos  malheurs  ,  &  votre  vertu,  C'elt 

t  la  feule  confolation  que  vous  puiffiés  avoir  ^ 
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Madame ,  &  je  la  crois  grande.  Depuis 
long  tems  vous  etiés  laffe  du  monde  ,  quoi^ 
qu'il  paroiiïèp  à  la  manière  dont  on  parle 
aujourdhui  de  vous ,  Madame  ,que  le  mon- 
de n'étoit  point  las  de  vous. 

Confervez  moi  votre  amitié  ;  elle  fera 
toujours  &  mon  plaifilr  &  ma  gloire.  Tef- 
pere.  Madame,  que  vous  voudrés  bien 
que  je  vous  aille  voir ,  &  que  vous  ne  me* 
regarderés  pas  ,  comme  étant  du  mon* 
de 5  &  en  effet,  je  n'en  fuis  guères. 

/ 


LETTRES 

^  DE    M.    L  E    DUC 

ET  DE  Me.   LA   DUCHESSE 
;  D  U    M  A  I  N  E 

*   I    I     II     m..,  ■  .1,1  .1  ,  ...  I        - 

A    Mi .   DE    Maintenu  N, 

—       ■■■!      ■ ■■ III  ,1  ■■■ 
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JE  fuis  bien  aife  du  moïen  dont  vous 
vous  êtes  fervie  pour  m'apprendre  que 
ma  conduite  n'eft  pas  bonne  ;  mais  je  fuis 
bien  fâche  que  Taxant  trouve  telle  ,  vous 
ne  m^en  aïés  pas  averti  plutôt.  Dès  que 
Ton  aime  véritablement,  comme  je  crois 
que  vous  m^aimcs,  il  n'y  a  point  de  mefu- 
tes  à  garder.  Je  m'en  vais  donc  répondre  à 
tous  les  points  de  votre  lettre.  Vous  vous 
fouvenés  bien  que  ,  lorfque  Me.  de  Mon- 
tefpan  revint,  je  vous  priai  de  favoir  d'elle 
quel  genre  d'étude  je  ferois  :  je  vous  pro- 
mis dans  ce  tems  que  jufqu'à  ce  que  Me. 
de  Montefpan  l'eût  choîfi  ,  je  continuerais 
les  mathématiques  ;  je  n'y  ai  manqué  au 
plus  que  quatre   fois.  Vous    me   mandée 

F4 
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d!aller  une  fois  la  femaine  chez  Madame. 
la  Dauphine  ;  j'y  vais  plus  fouvent.  Tou- 
tes les  fois  que  M.  le  duc  de  Chartres  eft 
ici,  je  vas  le  voir  une  fois  tout  au  moins. 
Il  y  a  aujourdhui  quinze  jours  que  j'allai 
chez  BIoN SIEUR  ;Je  n'ai  manqué  que  trois 
jours  à  aller  chez  Mademoiselle.  Je  ne 
vas  point  chez  M.  le  prince  &  chez  Mme. 
la  princeflè  5,  parce  que,  la  défenfe  que  Ma- 
DEMoiSELLE  me  fit  faire  n'a  point  encore 
été  levée.  J'ai  tort  fur  M.  &  Mme.  la 
princefle  de  Conti  ^  il  y  eut  hier  trois  jours 
que  je  perdis  contre  M^  le  prince  deConti^t 
je  comptcis,  de  recevoir  mon  argent  hier  , 
£<  de  le  péïer  tout  aufïi-tôt  :  je  uq  vous 
l'avouai  point  ,  parce  que  vous  n'aimés 
pas  que  je  jpue. ,  &  que  j'e.fpérois  que 
vous  n'en  fauriés  rien.  Pour  ce  qui  elt 
de  la  lettre  du  Père  de  la  Chaife  ,  il  y 
a  plus  de  trois  ans  que  Madame  de  Mon-t 
tefpan  parle  &  me  fait  parler  pour  Mon- 
iîeur  de  Malefieux  ,  &  me  demande  de 
tems  en  tems  les  réponfes  que  Ton  me  fait  r 
&  comme  c'eft  toujours  des  prcmefles  : 
&  jamais  d'effet  ,  elle  me  fait  la  guerre  , 
me  dit  que  je  n'ai  point  de  cœur  ,  que 
je  ne  vois  pas  qu'on  fe  rncque  de  moi  ,  & 
que  je  ne  m'en  foucie  pas  :  elle  me  dit  ea 
mème-tems  qu'il  faudroit  parler  au  Père, 
fortement.  Outré  de  ces  reproches  ,  à  k^ 
-derniers  refus ,  je  lui  écrivis  une  lettre  j^que 
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-je  crois  que  vous  avës  vue  ,  à  la  manière 
I  ilont  vous  m'enparlés.  Ten  tirai  une  copie 
pour  m'en  faire  honneur  auprès  de  Mme. 
de  lYTontefpan:  je  la  lui  montrai  :  elle  me 
jdît  qu'elle  étoit  bien  aife  que  j^euffè  ces 
1  fentîmens  ,  mais  qu'il  falloit  les  cacher. 
'  J'envoïai  redemander  ma  lettre  :  elle  étoit 
j:  ^donnée  :  le  Père  de  la  Chaife  me  promit 
qu'il  ne  la  montreroit ,  &  n'en  parleroit  à 
kperfonne:&  cependant  vous  l'avés  vue. 
\  Ce  trait  du  révérend  Père  me  furprend: 
':  xar  je  fais  bien  que  quoique  je  fois  un  gen- 
i  tilhomme  de  campagne,  qui  pafle  ma  vie 
ibin  du  monde ,  dans  les  plaifîrs  ,  toujours 
I  xlans  les  forêts  ,  avec  M.  de  la  Rochette  , 
rien  ne  feroit  capable  de  me  faire  manquer 
à  ma  parole. 

Comme  il  faut  toujours  finir  par  dire 
ks  péchés  à  fon  confeffeur  ,  je  veux  vous 
^youer  à  préfent  la  caufe  de  toutes  mes 
i  dettes  paflees  ,  fans  comparaifon  avec  la 
,:  contrition  d'un  bon  pénitent  &  la  crainte 
jl  d'une  jufte  réprimande  ou  remontrance  ^ 
j  que  je  crains  plus  que  celles  de  Mme.  de 
•  Montefpan  ,  parce  qu'elles  font  toujours 
autorifées  de  la  raifon.  Dans  rimpoffîbî- 
lité  que  j'ai  trouvé  d'être  à  Marly -fans 
jouer  ,  &  ne  trouvant  perfonne  qui  voulut 
jouer  petit  jeu,  je  perdis  cent  piftoles con- 
tre M.  de  Richelieu,  &  autant  contre  le 
comte  de  Grammont. .  N'interprétez  poiat 
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mal ,  je  vous  conjure  ,  l'excès  de  ma  crain- 
te ,  &  me  donnés  plutôt  courage  ,  puifque 
ce  qui  la  rend  fi  grande  eil  le  chagrin  de 
vous  avoir  fâché,  &  je  ne  puis  lui  donner 
un  nom  qui  convienne  mieux  que  celui  de 
crainte  filiale. 

Je  ferois  inconfolable  de  vous  voir  rou- 
gir pour  moi.  On  eft  prévenu  en  ma  faveur, 
parce  qu'on  /ait  que  vous  m'avés  élevé. 
J'ai  mille  fois  éprouvé  avec  quel  plaifir 
vous  publiés  le  bien  &  cachés  le  mal.  Si 
vous  n'aviés  point  trompé  le  public  en  ca- 
chant les  petites  opiniâtretés  que  j'avois 
dans  mon  enfance  ,  je  n'aurois  pas  la  ré- 
putation que  vous  m'avez  faite.  Je  n'en- 
treprends point  votre  éloge  ;  je  fuis  trop 
jeune  pour  un  fi  grand  ouvrage.  Je  dirai 
feulement  ,  pour  donner  quelque  teinture 
de  vous ,  que  vous  avés  fu  accorder  la  fa- 
veur du  plus  grand  Roi  du  monde  avec  Ta-* 
mitié  de  tous  ks  fujets. 


I 


LETTRE      IL 


j.y^iiif,      1\T  ^^^    arrivâmes  hier  ici ,    Madame  , 
houn,      Xll  fort  fatigués.  Monseigneur  avoua' 
3^'/^'^'^  '  qu'il  n'en  pouvoit  plus.    La  laffitude  ne 
m'ôta  point  l'apetit  :   je  mangeai  des  oi- 
gnons ,  &  je  couchai  fur  la  paille  ,  où  l'on 
dort  fort  bien  dix  heures  de  fuite.  Je  ne 
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puis  exprimer  mon  impatience  de  voir  la 
place  de  plus  près  :  car  hier  M.  de  Duras 
m'en  fit  pafTer   affez  long  ,  à  la  réierve  de 
deux  ou  trois  endroits  à   la  portée  du  ca- 
non ,  où   Ton  fit  paffèr  Monseignur  ^ 
lui  dixième.   Ce  matin  il  eft  monté  à  che- 
val à  huit  heures  ,  &   a  été  fe  promener  à 
la   tête  de  quelques    camps.  Il  a  été  voir 
enfuite   Tendroit  où  Ton  a  débarqué   les 
canons  ,  qui  n*eft  guêres  éloigné  de  Rein- 
haufen.  De-là  ,  il  a  été  à  un  pont ,  qu'il  or- 
donna hier  que  Ton  jettât  du  côté  de  Spire  : 
cela  fera  d'une  grande  utilité  ,   parce  que 
par-là  le   chemin  eft  beaucoup  plus  court 
jj,   que  par  l'autre  côté.  Celui  qui  bâtit  le  pont 
I  ^'apelle  Mi  de  ViflTac,  dont  on  fe  loue  ex- 
■'•  trêmement.  J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  que, 
comme  l'endroit  où  Monseigneur  vou- 
loit  aller  étoit  fort  découvert,  on  a  pris  la 
même  précaution  qu'hier  ,    c'eft-à-dire  , 
de  faire  demeurer,  derrière  ,  le  gros  de  fa 
fuite.  Je   me  fuis  avancé    feul   avec   lui  : 
!    comme  l'ont  étoit  vu  à  plein  de  la  place', 
les  ennemis  ont  braqué  de  notre  côté  deux 
pièces  de  canon  de   douze  livres  de  baies 
chacune.  Le  boulet  de  la  première  a  don- 
i|i   né  dans  le  Rhin ,   &  celui  de  la  féconde  a 
|!    paflTé  par  deffiis  notre  tête  à  toute  volée. 
'    Quatre   péïfans   ,    qui    étoient   derrière  , 
fe  font  jettes  ventre  à  terre  ,  &  le  boulet 
a  été  trouvé  à  cent  pas  de   là.    Je  fais  ce 
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que  je  puis  pour  captiver  Ja  bienveillance 
de  ceux  que  vous  me  nommâtes  avant  que 
départir  ,  &  je  les  trouve  bien  difpofés  ea 
ma  faveur.  J'aurai  Thonneur  d'écrire  de- 
main au  Pvoi  :  vous  jugés  bien  ,  Madame  , 
que  ce  détail  n'eft  pas  pour  vous  toute 
feule.  Hier  au  foir  il  y  eut  un  déferteur  de 
la  place  qui  vint  fe  rendre  à  nous  :  il  dît 
que  la  place n'avoit pas  grandes  munitions:: 
qu'il  y  aVoit  trois  jours  que  M.  de  Starem-. 
berg  ,  le  gouverneur  ,  ne  s'étoit  montré  : 
qu'on  difoit  qu'il  étoit  incommodé  ,  &  fort 
haï  de  fa  garnifon.  Je  crois  que  le  (îege  ne 
durera  guères  :  ma  fanté  eft  fort  bonne  , 
Dieu  merci  ^  faites  moi  favoir  l'état  de  1^' 
vôtre.  Je  vous  prie  auffi  de  dire  au  Roi,. 
qu'il  ne  juge  pas  de  mon  ûile  par  la  pre* 
miere  lettre  que  je  lui  écrirai.  Le  quartier 
du  Roi  s'apelle  Obernozen. 

Lauîs^AuguJie  de  Bourbon,. 


LETTRE       III. 

IL  ne  fe  paffe  rien  ici  d'aiïèz  confidéra^ 
ble  pour  que  je  le  mande  au  Rois  la 
garnifon  a  défilé  devant  Monseigneur  : 
il  l'a  trouvée  fort  belle  ,  &  s'eft  étonné 
qu'elle  fe  foit  rendue  fitôt  :  l'on  a  vu  90a 
femmes  ou  enfans.  M.  de  Staremberg  le 
gouverneur  lui  a  dit  qu'il  étoit  au  dtfeC* 
jpoii:..  d'avoir  perdu  urie  place  de  cette. coaT^ 
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equence-là  pour  fon  maître ,  mais  que  ce 
lii  etoit  une  confolation  que  ce  fut  entre 
es  mains  d'un  auffi  grand  prince  que  lui.. 
Nous  allons  après  demain  à  Manheim,  & 
«  crois  que  nous  ferons  bientôt  de  retour  ; 
*ai  prié  Monseigneur  en  s'en  retournant 
le  vouloir  bien  voir  mon  régiment  de  ca- 
valerie quieft  àMet^,  &ilme  Ta  acçordéw 


j 


LETTRE      ly. 

''Al  appris.  Madame,  par  M.  d'Antia^.-^^ 


toutes  les  bontés  du  Roi  &  les  vôtres  , 
:e  qui  m'a  fait  un  fort  grand  plaifir;  je 
:)uis  vous  affurer  que  ma  reconnoiffance 
âgalera  toutes  les  qualitésdu  delîiis  devo^ 
rre  lettre,  &  que  j'acheterois  bien  ches 
Jne  jambe,  pour  que  les  effets  puffènt  fui- 
vre  ma  bonne. volonté  ^  il  vient  d'arriver 
xn  accident  qui  me  touche  au  dernier 
point;  nous  avons  perdu  le  brave  Mornayi 
Mais  je  trouve  M.  de  Montchevreuil  bien 
leureux  dans  fan  malheur  d'avoir  uneper- 
fonne  comme  vous  auprès  du  Roi  pour 
^rendre  foin  de  fes  intérêts.  Je  vous  fup-* 
;)lie  de  vouloir  bien  vous  charger  d'un  com^ 
>)liment  pour  Mme.  de  Montchevreuil^M, 
de  Nêle  eft  fort  mal ,  je  monterai  vendredi 
la  garde  à  la  tranchée  de  la  citadelle  ;  & 
ie  vous  affùre  qu'il  ne  m'arrivera  pas  de- 
ia  defcendre  avaat  le  bataillon  comme  i'aa-*< 
tj:e  fois. 


î68« 
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LETTRE      V. 

z^^oBohre  TE  crains  bien  ,  Madame,  que  vous  ne 
J  me  lailîiés  rouiller  ,  de  peur  de  me  fa- 
tiguer. Pourquoi  commencer  un  commer- 
ce ,  s'il  devoit  être  iîtôt  rompu  ?  Je  me 
corrigerai  des  fautes  de  ftile  que  vous  re- 
marques  dans  mes  lettres  ;  mais  je  croi: 
que  les  longues  phrafes  feront  pour  moi  ur 
long  défaut.  Je  n'ai  que  faire  de  cultive 
les  bonnes  grâces  de  Monsligneur  pou 
vous  ;  il  a  trop  bon  efprit  pour  oublier  i( 
mérite  ;  &  il  eft  trop  dans  les  mêmes  fen. 
timens  du  Roi  ,  pour  ne  fe  pas  fouveni 
du  vôtre. 

J'ai  déjà  commencé  ,  Madame  ,  à  kn^ 
tir  les  fatigues  de  la  guerre  ;  j'ai  été  troi, 
jours  &  deux  nuits  fans  changer  de  chemi 
le  ;  mais  ce  n'eft  rien  pour  les  fils  les  plu 
délicats  des  Rois.  Il  y  a  une  fi  grande  gran 
de  quantité  de  furtouts  à  ce  voïage  ,  qu< 
je  ne  doute  pas  que  cette  campagne  n( 
foit  appellée  la  campagne  des  furtouts.  No 
perfonnes  fe  portent  fort  bien  ,  mais  no 
équipages  très  mal.  M.  le  maréchal  en  uf 
toujours  avec  moi  à  merveille  :  &  je  vou 
dirai  ingénument  que  j'efpére  reulllr  à  c 
métier-ci.  Toutes  vos  lettres  me  font  u 
étrange  portrait  de  la  cour  ;  &  ce  qui  m 
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jrprend  ,  c'eft  que  maigre  tous  les  faux 
apports  que  Ton  vous  fait  de  moi ,  & 
luxquels  même  il  me  paroît  que  avés  affèz 
le  foi  ,  vous  efpérës  qu'à  mon  retour ,  je 
iiettrai  les  chofes  fur  un  autre  pie  :  foïez 
.ïire  du  moins  que  je  rendrai  hardiment 
:emoignage  à  la  vérité  ,  &  que  je  fauraî 
bien  empêcher  que  les  innocens  ne  fouf- 
Frent  pour  les  coupables.  Ce  difcours  n'a 
d'autre  fondement  qu'une  grande  inté-  r 
grité  y  qui  eft  la  vertu  que  je  me  propofe* 
Je  vous  fupplie  ,  Madame  ,  de  continuer  v 
^toujours  à  me  mander  ce  qui  vous  revient 
de  moi  :  cela  tournera  à  votre  profit  ,  ou 
au  mien.  Si  les  rapports  font  véritables  , 
je  profiterai  de  vos  avis  :  s'ils  font^  faux  , 
mes  réponfes  vous  feront  connoître  vos 
gens.  Je  fuis  bien  aife  que  Madame  la  du^ 
cheffe  faffè  bien  :  il  faut  qu'un  de  ks  prin- 
cipaux mérites  foit  de  ne  point  m'écrire  :  _ 
car  je  reçois  très  rarement  de  fes  lettres  : 
Tamiitié  que  j'ai  pour  elle  eft  fi  folide  que 
je  me  confole  de  n'avoir  point  de  fes  nou- 
velles 5  fi  avec  cette  conduite  elle  trouve  ~ 
la  paix  &  fon  compte. 
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LETTRE     V  L 

xsG^C'hre.  T^T  Ous  recevoDS  ,  Madame  ,  tous   le 
"  L\  jours  des  repriinandes  de  ce  que  nou: 

n'écrivons  point ,   &  tous   les  jours  nous 
écrivons.  C'eft  bien  la  chofe  la  pluscruelk 
de  fe  tuer  à  mander  ce  qui  fe  pafïè  ,  &  de 
fe  defefpérer  enfuite  de   ce   que   tout  efl 
ignoré.  Depuis  que  vous  m'avés  mandé  dt 
donner  mes  lettres  à  M.  de  St..  Pouange . 
je  Tai  toujours:  fait  :  &  j'apprens  que  vouî 
n'en  recevés  pas  davantage..  Dès  que  j'a 
prié  Dieu  ,  j'écris ,  j'écris  dès  que  je  fuis 
habillé  ,    j'écris  dès   que   je   defcends.  la 
tranchée  ,    j'écris  dès  que  je  defcends  de 
cheval  :  je  ne  fais  autre   chofe  :  &  cette 
chofe  fi  importante ,, fi  régulièrement  faite, 
efl:  perdue.  Il  faudroit  que  je  fuiTe  le  plus 
fot  homme  du  monde  pour  ne  pas  profite! 
de  la  permiffion  que  le  Roi  m'a  donnée^ 
Auffi  n'ai-je   pas  cela  à  me  reprocher  :  cai 
dépuis  que  je  fuis  ici,  je  lui    ai  écrit  fo 
lettres.  Je   fuis  ravi  qu'on  loue   &.  qu'on 
fafïe  valoir  Monseigneur  ,  puifqu'il  le 
mérite  :  mais  je    voudrois  auffi  que   l'on 
parlât  de  moi  qui  fais  de  mon  mieux,  & 
qui  ne  réuffis  pas  mal.  Vos  fentimens  dé- 
pendent donc  de  la  négligence  d'un  mifé- 
rable  courrier  !;  Au  lieu  de  rn'encouragei: 
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..moment où  je  fuis  en  péril ,  vous   vous 

fligé^  :  &  au   moment  que  je  n*y  fuis 

us ,  vous  me  grondés  :  aimez -moi ,  Ma- 

ime  ,  un  peu  plus  à  propos.  M.  de  Mont- 

(levreuil  eft  aullî  trifte  que  moi  :  mais   fi 

ms  ne  vous  aimions  pas  aufli  tendrement, 

)S  reproches  nous  toucheroient  moins.  Je 

)us  demande  pardon  de  la  vivacité  de  ma 

ittre  5   fi  elle  vous  fâche.  Mais  je  n'ai  pa 

ie  laiflft^r  attaquer  fans  me  défendre.  Voici 

ibnziéme  Lettre  que  je  vous  écris  ,  &   je 

j'en  ai  reçu  que  fix  de  vous..  Peut-on  avec 

ienféance   finir  des   reproches    par    une 

riere  ?  Je  voudrois    que   dans   roccafioii 

iùus  difiis  à  Madame  de  Montefpan  que 

DUS    manquerons  bientôt    d'argenr.   J'ai 

'ni  dire  qu'elle  renvoie  M.  de  Malezieux: 

jè  qui  ne  me  furprend  point  :  car  je   fais 

u'elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  la   vole  , 

uoique  M.  de  Montchevreuil  n'ait  point 

u  tout  l'air  à  cela. 

Ma  fanté  eft  bonne ,  Dieu-merci  :  mais 
lie  ne  durera,  guères  j.  fi  vous  continués  à 
'être  pas  contente  de  moi  :  vous  m'avés 
ppris  affez  de  maximes  pour  que  je  puiiïe 
ous  donner  celle-ci ,  qui  eft  d'excufer  vos 
mis  :  commencez  par  moi  ,  puifque  je  fuis 
elui  de  tous  qui  vous  eft  &  fera  toujours* 
2  plus  fidèle.  Adieu.  Louis-A.uqusxe;. 
>ii  Bourbon,. 


138      Lettres     de     Mad. 


LETTRE     VIL 

ju  camp    T  E  n*ai  pas  manque  de  dire  à  Chambc 
de  Piaon  J  j^35  ÇQ  q^g  yQ^5  m'avés  ordonné.  L'a 

Vôs^"^'  '  de  la  guerre  m'eft  fort  bon ,  j'y  dors  ,  < 
'^!:^'  mange  bien,  &  ne  bois  guères  :  les  ofl 
ciers  paroiiïent  affèz  contens  de  moi  j  « 
mes  valets  me  donnent  des  louange 
Quand  je  partis ,  j'oubliai  de  demanda 
au  Roi  fi  le  régiment  des  gardes  Suiflfi 
ne  devoit  pas  battre  aux  champs  pour  mo 
comme  général  des  Suiffes  ,  dès  qu'il  n\ 
toit  pas  dans  un  lieu.  Je  vous  fupplie  < 
'  vouloir  bien  lui  en  parler  ,  -&c  me  m^and' 
fon  intention  là-deflTus.  Les  premières  ch« 
fes  tirent  à  conféquence  ;  &  perfonne  1 
fait  mieux  fi  cela  fe  doit  que  M.  Stopp 
Je  crois  que  c'eft  une  mauvaife  plaifant 
rie  que  vous  me  faites ,  quand  vous  n 
mandes  que  vous  aviés  vu  l'objet  de  .n 
paffion.  Je  n'ai  pas  été  plus  favant  po 
cela.  Je  n'écris  point  au  Roi  ,  parce  q^ 
je  n'ai  rien  à  lui  mander.  Il  faudroit  q*^ 
l'ennemi  fe  montrât  à  nous  pour  nous  r 
jouira  car  on  fait  quafi  tous  les  jours 
même  chofe,  &  l'on  s^tn  lafïè.  Il  y  au 
grande  union  entre  le  maréchal  &  rno! 
.  &  la  manière  ,  dont  il  en  ufe  ,  méri 
bien  que  vous  lui  en  faffiés  un  remer< 
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ent.    Adieu  ,  Madame  ,  je    vous  affure 

:îae  je  n^oublierai  jamais  que  le  Roi  a  fait 

f'î  moi  un  prince  ,   &   vous  ,    un  honnête 

}mme.  ^A 

li  M.  de  Richmond  eft  arriva  Je  lui   ai 

onné  la  main  comme  le  Roi  me  Tavoit 

rdonne'.  Je  vous  fupplie  de  lui  demander 
..  3mme  il  veut  que  j'en  ufe  avec  le  comte 
ïh  Soiflons    qui   eft  auffi    dans   Tarmée* 

[ous  allons  partir  pour  aller  à  .S^nef. 


LETTRE     VIII. 

FE  mande  à  240  que  vous  m'aviés  écrit  -*  ^'^^^  • 
qu'elle  meritoit  de  plus  grandes  repri-  ^ôs/"'"  ' 
nandes  que  celles  que  200  lui  avoit  faites  ; 
e  vous  répons   que  44  fongera  à  lui  fur 
routes  chojfes;  ils'eft  bien  douté  que  quand 
7. lui  refufa  ce  qu'il  lui   avoit  demandé, 
:'étoit  par  la  raifon  que  vous  me   mandés 
]ui  étoit  celle  auffi  qui  lui  fefoit  fouhaiter 
[3lus  ardemment.  De  plus  ,  Madame ,  fon- 
dez ,   s'il  vous  plaît  ,   que  la  conduite  de 
47  a  été  fort  épurée  ,  qu'il  y  a  long  tems 
qu'il  adesrégimens,&que  27  n'en  a  point. 
L'application  au  fervice  mérite  bien  quel- 
que récompenfe.  Vous  avés  tant  d'envie  de 
faire  plaifir  au   maréchal  d'Humieres  ,   & 
à  moi ,  que  je  me  crois  obligé  de  vous 
dire  ,  que  dans  une  converfation  que  j'eus 


î4o     Lettres  DU  duc  du  Maine 

avec  lui ,  il  me  témoigna  ,  en  me  demai 
dant  mes  bons  offices  ,  que  la  feule  choft 
qu'il  fouhaitoit  préfentement  ,  étoit  d'êtdj 
duc  ;  &  il  1X^3  dît  de  fort  bonnes  raifoi 
pour  cela.  Si  le  Roi  lui  accorde  cette  grac 
pendant  la  campagne  ,  le  maréchal  croit 
m'en  être  obligé  ;  mais  ce  qui  me  fero 
encore  plus  de  plaiftr  ,  feroit  que  le  Rc 
voulut  bien  me  charger  de  lui  prometti 
cet  honneur  ,  ou  m'adreffer  la  lettre  ,  p^ 
laquelle  il  le  lui  accordera.  La  raifon  ,  q\ 
me  fît  parler  pour  M.  de  Luxembourg  ,  m 
fit  parler  pour  celui-ci ,  qui  eft  le  meillei 
homme  du  monde  ,  &  que  j'aim.e  tout-£ 
fait.  Croïez. ,  Madame  ,  que  je  n'oubli 
rai  jamais  les  fages  maximes  que  vous  m'î 
vés  donné-es.  On  vous  importune  fouven 
Mais  le  temple  de  Delphes  étoit  toujou 
plein  ,  à  caufe  de  la  coixfiance  qu'on  avo 
à  l'oracle.. 


LETTRE      IX. 

1689  '  '  X  TOus  ne  devés  pas  être  fâchée  ,  M 
V  dam-e  ,  de  me  voir  plus  touché  d'il 
reproche  ,  que  de  toutes  les  louanges  q\ 
l'on  me  donne  ;.  &  il  me  femble  que  ce 
ne  peut  partir  que  d'un  bon  fond.  Vo 
me  faites  un  véritable  plaifir  de  me  fai 
ma  provifîoa  de  complimens,j,  car  il  y 
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-dedans  une  efpèce  d(t  fauffèté  ou  de 
iireiïè  ,  qui,  chez  moi,  ne  coule  pas 
î  fource.  Je  vous  prie  de  ne  me  point 
ahir ,  quand  vous  reconnoitrés  les  vôtres 
lot  pour  mot  ,  d'autant  plus  qu'en  ce 
lis  ,  en  devenant  folide  ,  on  perd  le  ta- 
nt de  tourner  finement  les  phrafes.  Enfin, 
on  a  fait  réponfe  à  ce  que  je  vous  avois 
:rit  fur  le  régiment  des  Gardes  SuiiTes  : 
lais  elle  eft  d'une  manière  qui  m'affure 
ue  Ton  n'a  pas  entendu  la  queftion  :  car 
on  mande  que  la  garde  de  M.  le  marc- 
hai ,  c'eft-à-dire  ,  celle  des  Suiffès  ,  ne 
oit  point  prendre  les  armes  pour  moi  , 
(  que  cela  me  fait  plus  d'honneur  que  fi 
lie  les  prenoit;  que  la  garde  qui  eft  devant 
î  camp  du  régiment  des  Gardes  Suiffès  , 
oit  prendre  les  armes ,  &  appeller  pour 
loi;  &  à  la  fin  de   la   lettre,  que    les 

'  'uiffès  doivent  fe  conformer  fur  les  Fran- 
cis. Je  réponds  à  cela,  que   les  François 

'e  la  garde  de  M.  le  maréchal  prennent 
es  armes  ,  &  appellent  pour  moi  ,  &  par 
onféquent  les  SuifiTes  ,  que  la  garde   des 

;)uifïès  qui  eft  à  la  tête  du  camp  ,  pre- 
lant  les  armes  ,  &  appellant  pour  moi , 
le  fait  rien  auffi  que  les  gardes  Françoi- 
es  ne  faffènt;  fi  bien  donc  ,  Madame  , 
lue  les  Suifïès  font  la  même  chofe  que  les 

François.   Après  avoir   répondu  aux  trois 

[lilueftioRS  que  l'on  me  fait ,  je  vou5  dirai 


LJfeBlilUiiaPJLl 
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que  tous  ces  honneurs- là  ne  me  font  rea 
dus  que  comme  prince  du  fang  ;  qu'outn 
cette  dignité ,  je  fuis  encore  plus  pour  le 
Suiiïès  ,   puifque  je  fuis   leur  général  ,  â 
que  les  gardes  Suiffes  ,  hors  dans  les  mai 
fons  Roïales ,  ont  toujours  battu  au  cham 
pour  ceux  qui   poflTédoient    cette   charge 
auffi-bien  que  les  François  pour  le   gêné 
ral^de  l'infanterie   Françoife.   Ce  que  j 
vous  dis  eft  un  fait  que  le   Roi  peut  de 
mander  â  tous  les  vieux  officiers.  Outr 
cela  ,  une  différence  ;  c'eft  que  les  Suifle 
de  la  garde  du  Roi  prennent  les  armes ,  t 
appellent  pour  moi  ,   ce  que  les   Françoi 
ne  font  point  :  par  confequent  puifque  le 
François  appellent  ici  pour  moi ,  les  Suiffè 
en  doivent  faire  davantage  ;   fans  compte 
que  la  règle  eft,  qu'à  Tarmée  on  bat  a 
champ  pour  ceux  pour  qui  l'on  appelle  à  1 
garde  du  Roi.  A  préfent  que  j'ai   dit  me 
raifons  ,  on  fera  ce  que  l'on  voudra  ;  c 
n'ell  qu'un  fimple  honneur  ,v  qui  ne  tit 
point  à  conféquence  ;  on  n'ira  pas  me  Vi 
ter  ;  car  pour  les  fondions  de   la  charge 
je  n'en  parle  pas  ^  puifqu'on  croit  que  \ 
fervice  du  Roi   en  ira  mieux.  Demande 
fans  paffion  ,  me  foumettre  fans  murmun 
voilà  ma  maxime.  Il  eft  vrai  que  ma  grai 
4eur  tiçnt  à  celle  du  Roi. 
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L  E  T  T  R  E    X. 

LE  chirurgien  eft  venu  ;  je  crains  bien  9aû«!r 
que  nous  n'aïons  pas  befoin  de  lui.  ili£. 
e  vous  parle  peu  de  moi  ;  il  feroit  trifte 
e  vous  en  mander  du  mal  ,  &  ridicule 
e  vous  en  mander  du  bien.  Je  vois  avec 
louleur,  que  le  Roi  ne  m'a  fait  depuis 
3ng  tems  fes  complimens:j'ai  beau  m'exa- 
ininer  ;  je  me  trouve  fans  faute  ,  comme 
Û.  le  Ragois  trouvoit  mes  thèmes. 

Nous  avons  reçu  aujourdhui  d'affez  bon- 
les  nouvelles  d'Irlande  ^  on  nous  mande 
}ue  M.  Roze  n'a  pas  voulu  recevoir  à 
apitulation  la  ville  de  Londondery.  Je 
^ous  fupplie  de  dire  au  Roi  que  je  ne  me 
lonne  point  l'honneur  de  lui'ecrire  ,  par- 
e  que  je  n'ai  point  aiïèz  de  matière  pour 
ine  lettre  ,  puifque  je  ne  fais  autre  chofe , 
inon  que  nos  ennemis  ont  été  campés  ce 
natin  à  NiveUe.  Il  y  a  grande  apparence 
[u'ils  veulent  aller  plus  loin;  car  où  ils 
ont  5  il  n'y  a  pas  affez  de  fourrages  pour 
aire  fubfifter  quelques  jours  leurs  armiées. 
->a  nôtre  ,  Madame  ,  eft  bien  en  étaf 
l'entreprendre  quelque  ch^fe  ;  &  il  me 
emble  que  cela  feroit  bien  glorieux  au 
^oi ,  &  en  même  tems  bien  aifé  à  nous. 
M.  le  maréchal  attend  ,  pour  prendre  foa 
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parti  ,  qu'il  puifTe  être  fur  de   celui  que 
les  erinemis  auront  pris.  Si  le  Roi  le  laif- 
foit  faire  ,  coinme  on    nous    mande   qu'il 
l'a  dit  à  Verfailles  ,    je  crois  que  nous  fe- 
rions  parler  de  nous  ,  fans  beaucoirp  hafar-i 
der  :  car ,  fur  les  lieux  ,    on  voit  les  tems 
propres  à  entreprendre  les  chofes  :  &  vous 
ne  pouves  voir  les  momens  de  fi  loin.  M, 
le  maréchal  craint  avec  raifon  qu'après  k 
bruit  que   le  Roi  a  fait  courir  ,  qu'il  l'a^ 
voit  laifle  maître  de  fes  aftions  ,  l'on  n'aii 
mauvaife  opinion  de  lui  ^  de  n'avoir  encor( 
rien  entrepris.  Je   vous  avoue.  Madame 
que  je  brûle  d'impatience  de  voir  fi  je  n< 
démens  point  le  fang  dont   je  fors  ,  &  i 
je  mérite  toutes  les  bontés  que  le  Roi  ; 
toujours  eues  pour  moi.  Je  vous  prie  d» 
vouloir  bien  me  fournir  des  fins  de  lettres 
car  je  n'en  ai  plus  que  deux. 

Il  n'y  a  donc  que  les  Suifles  ,  fur  que 
vous  n'aies  point  d'efprit  |  Relifez  ma  let 
tre  ,  mais  d'un  bon  ton  ,  &  vous  n'y  trou 
verés  point  de  chagrin.  Je  n'ai  fait  qu 
dire  mes  raifons  :  &  je  les  ai  dites  ,  com 
me  fi  je  n'en  avois  pas  plus  de  fortes  dans  \ 
cœur  du  Roi  &  dans  le  vôtre  |  Je  fuis  bo 
diable  :  &  je  ne  me  fâche  pas  aifémen 
J'avoue  que  jen'entens  pas  bien  les  railk 
ries  par  écrit  :  mais  au  lieu  de  date,  me 
tez  au  commencement  de  vos  lettres  l'ét; 
de  votre  humeur  :  &  je  vous  entendrai  biei 
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LETTREXI. 

JE  croïois  ,  Madame ,  voïant  les  enne-  Au,   r^mi. 
mis  foibles ,  que  nous  pourrions  entre- ^^'    ^fl'- 
prendre  quelque  chofe  en  ce  peïs-ci  ;  mais 
par  les  dernières  lettres   que  M.  le  raaré- 
. ,.chal  a  reçues,  il  me  paroît  que  bien  loin 
\  de  nous  faire  profiter  de  notre  fupériorité  ^ 
on  démembre   notre    armée.  J^aurois  lieu 
•  d'être  un  peu  fâché  de    voir  que   t'on  ne 
m^a  envoïé  de  ce  côté  ,  que  pour  me  con- 
'  ferver  &  m^apprendre  à  vifîter  des  camps. 
Malgré  Tamitié  que  j'ai  pour  M.  le  maré- 
chal, je  ne  puis  voir  fans  douleur  Toilivete 
j  où  Ton  tient  fes  troupes.  Il  m'a  donné  de 
bonnes  maximes  générales  ,  &  je  commen- 
ce à  favoir  comme  Ton  doit  fe  comporter 
il  dans  les  armées.    Vous  êtes  de  trop  bon 
■  fens ,  pour  ne  pas  voir  que   quand  on  eft 
1  deftiné  à  une  chofe  ,  il  y  a  plaifif  de  s'y 
rendre  habile  en  peu  de  tems ,  &  qu'on  n'y 
peut  parvenir  qu'en  voïant  faire  les  autres. 
^  Pourquoi  donc  pouvant  me   faire  voir  la 
guerre,  &  le   Roi  m'aïant  témoigné  fou 
impatience  de  m'y  voir  réufïîr,   pourquoi 
me  fait-on  perdre  une  année  ?  Car  celle-cî 
ne  peut  être  comptée.  Puifquele  régiment 
du  Maine  eft  fi    bon  ,  que  le  Roi  s'en  fer- 
ve  \  il  n'aura  peut-être  jamais  plus  de  be- 
Tome  Vin.  G 
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foin  de  ks  bonnes  troupes;  &  puifqu'ici  il 
ne  fait  que  croupir  dans  roifiveté,  que  ne 
Tenvoie-t-on  en  Allemagne,  où.  je  pour- 
rai fervir  le  Roi  &  apprendre  mon  métier? 
Je  meurs  d'envie  de  voir  fi  je  vaux  quel- 
que chofe.  Il  n'y  aura  qu'à  me  recomman- 
der à  Chanlai.  Vous  m'aimes  trop  folide- 
ment ,  Madame  ,  pour  ne  pas  approuver 
ma  lettre  quand  vous  y  aurés  fait  réflexion, 
&  pour  ne  pas  perfuaderle  Roi. 


LETTRE     XIL 

f'^^^^^^'VrOus  apprîmes  hier  par  Bruxelles  la 
j^fept,  '  X^  prife  de  Maïence    qui  nous  étonna 
1629       beaucoup  :  on  en  dit  même  des  particula- 
rités qui  empêchent  d'en  douter.  M.  de 
Cour  ,  Madame  ,  me  dit  que  vous  l'aviés 
chargé  de  faire  une  foUicitation  à  M.  le 
maréchal.   Mais  M.  de  Louvois   ne   vou- 
loit  plus  entendre  parler  de  cette  affaire 
Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  de  l'avis  dt 
Mme.  de  Montefpan  fur  ma    campagne; 
j'ai  été  fort  alarmé  quand  j'ai   vu  dans  1: 
lettre  que  vous  écriviés  à  M.  de  Cour  qm 
vous  efpérés  me  revoir ,  à  votre  retour  d< 
Fontainebleau.    Quoique  je   ne  fafïè  pa: 
grand  chofe  ici,  j'y  fais  toujours  plus  qu'; 
la  cour ,  où  je  ne  fais  que  clopiner  devan 
des  gens  à  qui  je  fais  de  la  peine ,  au  lie 
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que  j'apprends  ici  mon  métier  ;  &  je  n'y 
vois  point  Madame  la  duchefïè  ,  que  vous 
craignes  toujours,  qui  ne  me  gâte;  je  ne 
manque  pas  comme  vous  voïés  de  raifons 
pour  demander  à  fervir  long  t^ms  ,  fans 
parler  de  l'extrême  envie  que  j'en  ai.  Tous 
les  ofSciers  difent  ici  que  le  véritable  tems 
d'entreprendre  eft  arrivé.   Je  n'écris  qu'un 

^  mot  au  Pvoi  ;  il  vaut  mieux  qu'une  lettre 
foit  courte  que  languiflTante.  S.  M.  aura 
bien  de  la  peine  à  trouver  mieux  que  le 

•  Ml.  d'Humieres  ou  M.  de  Luxembourg* 
Sans  s'être  concertés  avec  le  Roi  ni  avec 
vous  ils  m'ont  toujours  donné  les  mêmes 
maximes. 

Je  commence  à  être  perfuadé  que  tous 
les  bons  offices  que  l'on  m'a  rendus  ne  fe- 
ront que  me  nuire  ;  car  les  manières  de  ce 
péïs-ci  y  où  l'on  ne  voit  que  des  homaries  , 
font  bien  différentes  de  celles  de  la  cour  , 
où  l'on  eft  environné  des  femmes  qui  n^ont 
pas  toutiss  votre  folidité.  Vous  trouvères  feu- 
lement que  je  fuis  plus  occupé  de  ma  gran- 
deur ,  que  je  ne  l'étoîs ,  &  que  je  ferai  bien 
aife  de  faire  conclure  cet  hiver  le  bon  ma- 
riage que  vous  favés.  Si  le  Roi  veut  que 
je  lui  écrive  plus  fouvent  ,  il  eft  fort  le 
maître  î  qu'il  me  /aflè  voir  plus  de  chofes. 
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LETTRE      XII L 

A^    cam^  T  E  ne  me  fens  pas.  Madame  ,de  la  let- 
\'6%T'^  tre  du  Roi&  de  la  vôtre;  la  joïe  m*em- 
1690       pêche  fouvent  de  m'exprimer;  c'eft  ce  qui 
me  fait  craindre  de  n'en  pas    aiCez  témoi- 
gner au  Roi.  Mais  vous  me  connoilTés  :  & 
iavés  à  quel  point  je  fens  tout  ce  qui  me 
vient  de  fa  part  ;  dites  lui  bien  tout ,  Ma- 
dam-e  ,  je   vous  en  prie  ,  &  peignez  moi 
pénétré  de  toutes  ïqs  bontés  ;  cherchez  les 
termes  les  plus  forts,   &  craignez   encore 
avec  tout  votre  efprit  de  n'en  pas  dire 
allez  ;  prenez  enfuite  pour  vous  ,  &  don- 
nez là-deflus  carrière  à  votre  imagination: 
je  ne  me  gâte  point  ;  les  dernières  grâces 
mt  touchent  autant  que  les  premières.  Je 
fuis  ravi  que  le  foible  que  vous  avés  natu- 
rellement pour  moi  fe  fortifie  de  l'eftime  ; 
il  c'eft  pour  vCtn  jamais  voir  la  fin.  Si  j'ai 
«de  Tambition  i  j'en  crevé.  Soïez  une  autre 
moi-même  ;  &  tandis   que  je  ne  demande 
ici  qu'à  me  facrifier  pour  le  fervice  du  Roi 
&  de  l'état,  que  je  fois  auffi  à  Verfailles 
pour  prendre  foin  de  mes  intérêts.  Travail- 
lez pour  votre  cher  enfant ,  fi  vous  le  trou- 
vés digne  de  l'avouer   pour  tel  j  &  fouve-  ' 
îiez  vous  qu'en  ceci  les  autres  princes  ne 
tirent  point  à  conféquence,  &  profitez  en* 
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Je  fuis  bien  honteux  de  toutes  les  louan- 
ges qu'on  me  donne  ,  &  de  tous  les  com- 
plimens  que  je  reçois.  Quelle  idée  peut- 
on  avoir  des  François  ,  quand  on  voit 
crier  au  miracle  à  un  homme  qui  n'a  fait 
amplement  que  fon  devoir  \  Que  de  plai- 
fîrj'aurois  ,  Madame,  à  vous  embraflfer  , 
&  à  voir  la  joïe  peinte  fur  le  majeftueux 
f  vifage  du  Roi. 


LETTRE        XIV. 

JE  fuis  ravi ,  Madame  ;  j'ai  vu  une  ba-  -f^,  c^mp 
taille  ;  c'eft  une  marque  de  mon  bon-  3  p^Hi^^  1 
'  heur.  Je  m'en  porte  bien  ,  Dieu  merci.  Jel^^ 
l  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  dilbis  du  bien  de  ' 
i  tous  ceux  qui  le  méritent;  je  me  conten- 
i  terai  feulement ,  Madame  ,  de  vous  aflTu- 
■  rer  ,  que  Vaudeuil  mériteroit  bien  d'être 
?  maréchal  de  camp,  &  que  jem'eftimerois 
•  lieureux ,  fi  le  Roi  pouvoit  être  content  des 
i  fervices  du  pauvre  Gamhillard. 


LETTRE      XV. 

SI  je  n'ai  pas  fait  encore  mes  dévotions,  ^-^^p/^'t"'^^^ 
il  y  a  ,  je  l'ofe  dire  ,  Madame  ,    de  la  lejunier, 
'  faute  du  père  de  la  Chaife  qui  n'a  point  il£l___ 
fait  de  réponfe  aux  lettres  que  M.  d'Antin 
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lui  a  écrites  de  ma  part.  Je  ne  fuis  point 
furpris  que  vous  me  croïés  plongé  dans  le 
libertinage  ^  du  moment  qu'il  vous  eft  re- 
venu que  j'avois  pafTé  une  fête  fans  com- 
munier ;  car  à  la  cour,  on  ne  connoît  point 
les  miilieux.  Si  je  n'étois  pas  homme  de 
bien  naturellement ,  je  ne  ferois  pas  affez 
fot  pour  le  faire  paroître.  Je  tiens  dans  la 
règle  le  plus  que  je  puis  ceux  que  j'ai  l'hon- 
neur de  commander  ;  je  fecours  les  mifé- 
rables  ;  j'empêche  les  querelles  ;  &  je  n'ai 
Jamais  fait  de  mal  à  perfonne ,  pas  même  à 
ceux  qui  le  méritent.  J'ajouterai ,  Mada- 
me ,  que  je  ne  me  levé ,  ni  ne  me  couche  , 
que  je  ne  fonge  que  je  puis  mourir  à  tous 
inomens  ;  que  le  jour  du  combat ,  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  dût  rien  fe 
paiïèr  ;  que  quand  on  choqua  les  ennemis, 
ce  fut  avec  une  tète  où  il  n'y  avoit  apure- 
ment point  d'aumônier.  Le  lendemain  on 
croïoit  fi  peu,  donner  bataille  ,  que  l'on 
avoit  fait  faire  fur  la  Sambre  trois  ponts  , 
dans  le  deiTein  d'y  faire  paffèr  nos  baga- 
ges ;  &  quoique  l'on  cherchât  à  l'endoit  où 
je  fus  toujours  des  prêtres  pour  donner 
l'abfolution  ,  on  n'en  trouva  point.  Mes 
ennemis  trouveront  toujours  à  m'attaquer; 
ils^  n'ont  rien  à  dire  fur  ma  conduite  ;  ils 
veulent  noircir  les  replis  de  mon  cœur  ;  & 
vous  voulés  les  croire.  Je  me  flatte  ,  Ma- 
dame ,  d'être  vriîment  honnête  homme  j 
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&  je  ferois  bien  fachi  que  vous  me  crufïîes 
fans  mœurs  ,  en  un  âge ,  où ,  fi  je  Tofe  dire , 
je  m.erite  quelque  louange  de  me  conduire 
comme  je  fais.  Je  vous  aflTure  que  je  par- 
donne de  tout  mon  cœur  à  ceux, qui,  pour 
faire  les  bons  valets  ne  fongent  qu'à  vous 
dire  du  mal  d'un  homme  que  vous  aimes. 
Je  ne  conçois  pas  leur  politique^  mais  il  y 
a  des  gens  capables  de  toutes  fortes  de  tra- 
vers. Je  fuis  ,  Madame  ,  livré  au  public  , 
&  vous  pouvés  aifement  vous  éclaircir  ,  G 
j'avance  rien  de  faux.  Je  fuis  charmé  de 
votre  amitié;  &  je  trouve  qu'il  n'y  man- 
que qu'à  recevoir  moins  bien  ceux  qui  vous 
difent  du  mal  de  votre  mignon;  vous  y  ga- 
gneriés  bien  du  repos  ,  &  je  conferverois 
votre  amitié.  Je  donne  à  M.  de  Cour  la 
liberté  de  me  dire  tout  ce  qu'il  penfe  fur 
moi;  auffi  me  connoît-il  mieux  que  moi- 
même.  Je  tends  à  la  perfeâion  ;  &  l'on  n'y 
parvient  point  avec  les  flâteurs.  Conti- 
nuez ,  Madame  ,  à  me  dire  mes  vérités  ; 
je  ne  me  lafferai  pas  de  les  entendre.  Mais 
foïez  toujours  jufte  :  il  eft  étrange  que 
depuis  le  tems  que  vous  êtes  à  la  cour  , 
vous  n'aïés  pas  encore  bien  apris  à  donner 
le  tort  aux  abfens. 
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LETTRE     XVL 

IL  me  femble  ,  Madame  ,  que  le  Roi 
eft  content  de  m.oi  :  mais  je  ferois  bien 
aife  de  le  favoir  par  vous.  On  n'a  com- 
mencé à  tirer  le  canon  qu'aujourdhui  :  & 
les  affiégés  paroiffènt  jufqu'à  préfent  les 
meilleures  gens  du  monde.  Le  Roi  fut  at- 
taqué hier  légèrement  de  la  goûte  :  ce  ne 
fera  rien  ;  elle  commence  à  diminuer.  Il 
tient  mal  la  parole  qu'ail  vous  a  donnée  : 
car  y  outre  la  fatigue  '•,  il  s'expofe ,  fi  je  Tofe 
dire  ,  comme  feroit  un  jeune  fou  ,  qui  au- 
roit  fa  réputation  à  établir.  Je  vous  prie  de 
Jui  en  mander  votre  avis  :  car  il  fe  fâche  , 
quand  nous  lui  en  parlons.  Je  monterai  de- 
main la  tranchée  :  je  puis  vous  répondre 
que  je  n'y  épargnerai  ni  ma  perfonne  ni 
l'argent  ,  pour  faire  bien  fervir  le  Roi. 
Le  prince  d'Orange  n'a  point  encore  pris 
Ion  parti ,  &  nous  n'en  avons  pas  beau- 
coup d'inquiétude  :  fouvenez-vous  ,  Ma- 
dame ,  que  notre  amitié  eft  à  toute  épreu- 
ve ,  &  que  vous  me  l'avés  dit  fouvent 
vous-même.  Je  fuis  fort  bien  avec  Bouf- 
Hers  :  &  je  l'ai  aflTuré  que  vous  m'aviés 
plus  d'une  fois  parlé  de  lui.  Je  ne  vous 
écris  point  de  nouvelle*s.  Apparemment  ce- 
lui qui  Iqs  fait  vous  en  informe  ,  &  peut- 
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être  même  vous  en  dit  -  il  quelques-unes 
d'avance.  Cette  entreprife-ci  eil  la  plus  au- 
dacieufe  ,  qui  foit  encore  entrée  dans  TeC- 
prit  de  l'homme.  Le  Roi  nous  affure  ,  que 
vous  vous  faites  un  grand  plaifir  de  venir 
au-devant  des  guerriers  ,  &  que  vous  êtes 
là-deffus  comme  un  enfant.  Je  compte 
beaucoup  fur  mon  zèle  ,  &  fort  peu  fur  ma 
capacité. 


M 


LETTRE       XVII. 

R.  le  duc  de  Chartres  nous  a  joints ,  ^'*    '='""P 
&m'a  fort  dit  toutes  les  inftruaions  ''/•■".f'  » 


que  vous  lui  avies  données  en  partant,  &  ; 
la  promeffë  que?  vous  aviés  voulu 'tirer  de 
lui ,  qu'il  fe  corrigeroit  de  certaines  peti- 
tes chofes.  Vous  deves  être  contente  de 
lui ,  &  croire  qu'il  eft  homme  de  parole  ? 
il  me  fait  beaucoup  d'amitiés ,  auxquelles 
je  réponds ,  comme  je  dois ,  refpe6tueufe- 
ment,  fans  afFeftation.  Je  crois  être  obli- 
gé de  vous  mander  \ju'il  ne  m'a  pas 
nommé  le  nom  de  Madame.  Il  a  dîné 
chez  moi,  &  il' a  foupé  avec  M.  de  Lu- 
xembourg :  il  nous  a  donné  à  manger.  Il 
fut  gaillard,  quand  il  vit  l'ennemi  :  enfin 
il  fait  à  merveille.  Je  fuis  fort  bien  auffi 
avec  M.  d'Arci  &  avec  l'abbé  du  Bois.  Je 
vous  Tavouerai ,  Madame ,  je  fuis  alïès 
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content  de  moi.  Pai  bien  de  la  peine  à  me 
confoler  que  ia  garnifon  de   Halle  fe  foit 
retirée   :  car  en  qualité   de  maréchal  de 
camp  de  jour,  j'en  aurois  commandé  l'at- 
taque 5  &  je  crois  qu'avec  un  peu  d'aide 
j'aurois  monté  comme  un  autre.  Vous  fa- 
vés  fans  doute  que  M.  de  Luxembourg  fait  | 
merveilles  pour  moi,   &  moi  pour  lui  :  & 
vous  ne   fauriés  vous   imaginer   combien   | 
mon  père  eft  bien  avec  moi  :  qu'il  eil:  fa-   ' 
cile   aux  grands  feigneurs  de  faire  plaifir  J 
Ces  mots  -,  je  fuis  content  de  ^fOîis  ,  m'ont 
plus  touché  ,  que  cette  multitude  de  char* 
ges  qu'il  m'a  données.  Si  Malezieux  ne  fe* 
foucioit  pas  plus  d'argent  que  moi ,  vous  y 
gagneriés    bien  du  repos.    Dites    au    Roî 
combien  je  l'aime  ;  je  fuis  ûu  defefpoir  de 
n'avoir  qu'une  vie  à  facrifier  à  fon  fervicei 
mais  je  ia  facrifierai.,  comme  fi  j'en  avois 
cent. 


LETTRE    XVIIL 

,^ii    camp  I  A  Epuis  que  les  ennemis  ont  repafïe  la 

le    Flore-  _|  J  Sambre  ,  nous  n'avons  pas  eu  beau-. 

^^mJt      ^o'^P  ^^  loifir.  M.  le  prince  d'Orange  nous 

6pi  V.   tient  de  près  ;  mais  je  commence  à  croire 

qu'il  ne  veut  que  nous  importuner,  &  qu'il 

craint  la  décifion.  Empêchez  le  Roi ,  Ma* 

dame  j  de  tant  trayailier^  ea  altérant  fa 


A    MaD.   de  PrlAINTENON*  \^^ 

fantë ,  il  gâtera  plus  nos  affaires  ,  qu'ua 
peu  moins  d'application  pour  elles  ne  pour- 
roit  faire.  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  la  joïe 
de  Monseigneur;  car  quoique  fa  naiflan- 
ce  put  lui  faire  efpi^rer  ce  que  le  Roi  a 
fait  pour  lui,  c'eft  une  marque  c^ftimeôc 
de  confiance  ,  qu'il  faudroit  êtr^bien  peu 
folide  pour  ne  pas  fentir  vivement.  Tout  le 
monde  eft  charme  du  choix  du  Roi  ;  &  tous 
les  péïs  étrangers  feront  ravis  de  revoir  M. 
de  Pompone  dans  le  miniftère.  Nos  affai^ 
res  font  trop  bien  conduites  pour  aller  maU 
Confervez  nous  le  Roi  ,  &  s'il  ne  veut  pas 
fonger  à  lui ,  forcez  le  à  le  faire  ;  ce  font 
là  les  cas  où  il  eft  permis  de  defobéir. 
Adieu ,  Madame. 


LETTRE      XIX. 

JE  fuis  ravi ,  Madame ,  que  vous  vous Lundîy^ 
fafîiés  autant  de  plaifir  de  me  montrer 
St.  Cyr ,  que  je  m'en  fais  de  le  voir.  Les 
principes  de  ce  grand  établiflfèment  font 
bien  fages  ,  bien  folides  ,  bien  avantageux 
pour  l'état  &  pour  la  noblelTe  ;  je  vous  re- 
connoisdans  le  projet;  &  je  fuis  certain  de 
vous  retrouver  dans  l'exécution.  Vous  au- 
résjchoifî  les  moïens  les  plusfûrs&  les  plus 
fimples  pour  arriver  au  mieux.  Je  compte 
d'y  apprendre  quelque  çhofe  pour  l'éduca- 

G6 
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tion  de  la  jeunefle  ,  &  je  me  fens  tout  glo-  '' 
rieiix  de  fonger  que  vous  devés  m'initier 
dans  vos  miftères;  j'appréhende  feulement 
d'en  avoir  refprit  tellement  rempli,  qu'il 
ne  me  refte  plus  guères  de  liberté  pour 
traiter  les  graves  propos ,  par  lefquels  vous 
me  faites^  envifager  que  fe  terminera  la 
fête.  Je  ne  ceiïèrai  de  vous  affùrer  de  ma 
reconnoiflance  ;  vous  avés  fait  tant  d'in- 
grats. Madame,  que  ce  fentiment  doit 
vousparoître  nouveau. 


LETTRE    XX. 


Verfaîlies  > 
12    mars  y 


ON  ne  meurt  point  de  joïe  :  Madame  , 
puifque  je  n'en  fuis  pas  mort ,  quand 
le  Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  ce 
matin  ,  qu'il  ëtoit  déterminé  à  toutes  les 
grâces  que  je  lui  avois  demandées.  Sans  la 
'  reine  d'Angleterre  ,  j'aurois  été  partager 
mon  raviffèment  avec  vous  :  l'épanché- 
ment  de  nos  cœurs  eut  été  bien  unanime. 
L'avis  que  vous  me  donnés  fur  mes  en- 
fans  ,  Madame  ,  eft  rempli  de  bonté  & 
de  fagelïe.  Vous  croïés  bien  auffi  que 
ne  fongeant  pas  à  me  défaifir  du  gouverne- 
ment de  Languedoc,  je  ks  retiens  toujours 
par  l'incertitude  de  l'écoulement  de  cette 
grâce ,  à  laquelle    naturellement  ,  entre 
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îux,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ,  dans  la 
fuite  des  tems  ,  ma  prédileftion  donnera 
le  branle.  Permettez  moi  de  chercher  de- 
main un  moment  pour  vous  embraiïèr. 


LETTRE     XXI. 

LE  marquis  de  Laffày,  Madame  ,  eï\:Verfaiiies; 
allé  à  Paris  pour  ne  plus  importuner  ^^ '^^^'"'^ 
le  Roi  par  la  trop  fréquente  vue  de-  fon  -■  ■ 
trille  &  inquiet  vifage.  C'étoit  très  natu- 
rellement que  je  jouois  le  furpris  ;  le  jour 
de  la  rev  ue  palTé ,  je  ne  favois  plus  à  quoi 
Im'attendre.  Il  eft  vrai  que  la  manière  d'an- 
noncer une  auffî  grande  grâce  eut  été  bien 
galante  ,  bien  brillante  ,  &  m'eut  épargne 
bien  des  lettres  de  complimens  de  tous  nos 
Meffieurs  ;  mais  peut-être  aufïî  qu'il  m'en 
eut  coûté  la  vie;  car  j'aurois  voulu  me  pré- 
cipiter de  mon  cheval  pour  faire  mon  re- 
merciment ,  &  pour  témoigner  plus  vive- 
ment devant  tout  le  monde  mon  extrême  re- 
connoiflance  &  la  parfaite  notion  que  j'ai  du 
prix  infini  d'un  femblable  bienfait.  Il  vaut 
donc  mieux  pour  moi  que  mes  premiers 
mouvemens  foient  plus  en  particulier.  J'au- 
rai encore  un  double  plaifir  à  les  répandre 
&  à  les  réitérer  à  chacun  des  gens  à  qui 
i*en  apprendrai  la  nouvelle  ;  fi  elle  arrive 
;^ette  femaine^  ce  carême  aura  été   déii^ 
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---  

cieux  pour  irioi.  Je  mentirois ,  fi  je  vous 
difois  que  je  l'attends  fans  impatience» 
Mais  je  vous  aflure  que  c'eft  fans  inquié- 
tude j  &  que  je  fuis  pénétré  de  la  tendre  & 
active  follicitude,  dont  vous  me  donnés 
encore  de  fi  touchantes  preuves.  J^ai  laiffé 
abfolument  le  choix  d'une  dame  d'honneur 
à  Mme.  la  PrinceflTe  ;  je  n'aurois  pas  tant 
confulté  fon  opinion  pour  le  choix  d'un 
Cavalcadour.  1 


LETTRE    XXn. 

/i  *'J/' TTOiLA  donc  la  petite  vérole  déclarée, 
Jiii  _  '  V  Madame!  Elle  ne  nous  a  pas  furpris, 
"•*^*^'  *  Mais  permettez-moi  de  vous  redire  encore 
un  mot  fur  l'extrême  inquiétude  que  j'ai 
pour  la  perfonne  du  Roi.  Ne  voions  point 
trop  noir,  fongez  feulement  ,  je  vous  en 
conjure  ,  que  dans  un  air  de  venin,  la  pe- 
tite vérole  n'eft  pas  le  feul  mal  que  l'or. 
puiiïè  prendre.  Eh  1  où  en  ferions-nous  f: 
mon  Père....  je  n'ai  pas  la  force  d'achever.- 
Au  nom  de  Dieu  ,  Madame  y  que  le  peu 
de  fuccès  que  vous  attendes  de  vos  repré- 
fentations  ne  vous  empêche  point  de  le* 
faire  bien  vivement  ,  &  de  vous  joindre 
pour  cela  avec  M.  Fagon.  J'ai  eu  le  coeui 
vraiment  touché  ce  matin  des  difpofitioni 
de  tendreffè  que  j'ai  vues  à  M*  le  duc  ds 
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jurgogne.  Il  m'a  montré  la  lettre  quHl 

rit  au  Roi  ,  &m'a  dit  qu'il  vous  enécri- 

nt  une  encore  plus  forte.  Le  Roi  ne  doit 

)int  fe  regarder  comme  uu  fîmple  parti- 

îlier.  Qu'il  s'expofe  pour  fauver  fon  état, 

un  danger  indifpenfable ,  nous  tremble- 

ms ,  mais  nous  ne  l'en  détournerons  pas. 

:i ,  il  s*expofe  fans  néceffité  &  fans  fruit; 

i  falut  de   fon  état  lui  demande  de  ne   fe 

oint  expofer.  Il  peut  en   fe  ménageant 

itis  faire  à  fon  inquiétude, &  avoir  à  tou- 

ts  les  heures   de  nouvelles  de   Monsei- 

NEUR.  Qu'il  fe  dife  à  lui-même  ce  qu'il 

oura  dit  alors  ;  qu'il  fonge  à  la  conjonc- 

ure  où  nous  fommes  ;  tout  réfide  en  lui  ; 

e  péril  de  Monseigneur  le  doit  prefler 

le  ménager  le    fien.    Enfin  ,   Madame  , 

l'aïez  rien  à  vous  reprocher  pour  fa  pré- 

l-ufe  confervation.  Vous  ne  fauriés  vous 

inaginer  en  quelle  agitation  je  fuis,  &   ce 

lui  fe  pafïè  en  moi  féparé  du  Roi.  Il  eft  , 

m  vérité,  bien  incommode  de  tant  aimer î 


LETTRE      XXIIL 

DE 'Me.  la  duchesse  pu  Maine. 

HA  1  Madame  »  quel  coup  !  &  queF^'-Z^^'^^.f i 
coup  pour  le  Roi  !   ne  me  fera-  t-il  j^^i 
point  permis  d'âikr  à  Marly  pour  mêler.. 
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ma  douleur  avec  la  fienne,  &  pour  fatisi 
faire  à  Tinquiétude  que  j*ai  fur  fa  fantë 
J'attends  ici  vos  ordres  avec  impatience 
&i  je  vous  fupplie.  Madame,  fi  l'on  ne  m^ 
permet  point  de  me  préfenter  ,  d'affùret 
que  je  reffens  &  que  je  penfe  tout  ce  que  j^ 
dois. 


LETTRE     XXIV. 

DE    Me.    la    DUCHESSE    DU    MaIN^. 

PERMETTEZ  moi,  s'il  VOUS  plait ,  Ma. 
dame  ,  de  n'emploïer  mes  première 
paroles  qu'à  excufer  le  defordre  de  mor 
efprit.  Je  ne  fais  fi  je  fuis  véritablement  eu 
vie.  M.  le  duc  du  Maine  m'apprit  hier  e 
arrivant  l'effroïable  état  où  il  a  été.  Quoi 
que  ce  foit  lui-même  qui  m'en  a  fait  le  ré- 
cit,  je  n'ofe  qu'à  peine  me  flatter  que  cdl 
foit  lui  qui  me  parle  ;  &  je  fensbien  que  j( 
perdrai  le  peu  de  raifon  que  j'ai  ;  fi  Diei 
qui  par  fa  miféricorde  fur  moi  &  fur  mei 
enfans  vient  de  reflufciter  mon  mari ,  ne  me 
fait  la  grâce  de  remettre  bientôt  mon  ame 
dans  une  affiette  plus  tranquille.  Je  fais  . 
Madame  ,  toutes  les  marques  de  tendreffè 
que  vous  venés  de  lui  donner  dans  cette 
malheureufe  occafion.  Si  la  foiblefïè  01 
je  fuis  me  permettoit  de  me  traîner  jufqu'^ 
votre  appartement ,  j'irois  vous  embraffei 
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lille  fois  pour  vous  en  témoigner  ma  re- 
onnoiffance.  Agréez ,  Madame  ,  que  cette 
^ttre  ,  toute  mal  faite  qu'elle  eft  ,  m'ac- 
uitte  de  ce  devoir  envers  vous.  Soïez  , 
*il  vous  plait,  bien  perfuadée  que  je  vous 
egarderai  toute  ma  vie  avec  des  yeux  de 
lie  ,  &  qu'il  n'eftpas  poffîble  d'avoir  pour 
i)erfonne  ni  plus  d'eftime ,  ni  plus  de  ten- 
IrelFe  ,  ni  plus  de  reconnoilTance  ,  ni  plus 
le  refpeâ:. 

DE     M.    LE    DUC     DU     MaINE. 

Je  vous  recommande  Guiry  pour  la  lieu- 
enance  générale  du  péïs  d'Aunis.  Si  vous 
aviés  5  Madame  ,  combien  on  redouble 
l'ardeur  de  rendre  fervice  aux  gens  de  mé- 
ite  ^  quand  on  s'eft  vu  près  d'habiter  une 
erre  où  l'on  n'eft  bien  efcorté  que  par  de 
©nnes  œuvres  ! 


1 


LETTRE      XXV- 

DE    M.    LE    DUC    DU    MaINE. 


gF  E  billet  dont  vous  m'avés  honoré  ,  ^^rA^'^^*^^  > 
Xj  Madame  ,  eft  bien  court  ;  mais  ilj  dit^^^f^^''' 
:aiit  de  chofes ,  &  il  eft  fi  flatteur ,  que  je 
île  puis  m'empêcher  de  vous  en  témoigner 
fiîia  reconnoiflTanee.  Je  l'envoïe  à  M.  le 
premier  préfident,  pour  qu'il  fâche  d'ori- 
^îinalce  que  vous  me  mandés  de  lui.  Je  puis 
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fans  aucun  rifque  vous  offrir  tout  mon  cré 
dit  auprès  de  ce  magiilrat.  Il  >oint  à  beau 
coup  de  bonnes  qualités  une  foupleffe  t 
une  docilité  d'efprit ,  qui  ,  à  ce  que  j'ef 
père  ,  mettra  le  Roi  tout  à  fait  à  Paife.  J 
fuis  en  état  auffi  de  répondre  du  refpeft  & 
de  la  pr-ofonde  eftime  qu'il  a  pour  vous.  ] 
vous  en  auroit  affuré  ,  Madame  ,  s'il  avoi, 
eu  rhonneur  de  vous  voir;  &  il  y  auroi 
ajouté  des  aftions  de  grâces ,  que  vou 
n'auriés  peut-être  pas  voulu  recevoir  ,  & 
que  je  n'ai  ofé  vous  faire  ,  mais  qu'il  ci 
cependant  bien  difficile  de  fe  perfuade 
que  vous  ne  mérities  pas. 


LETTRE      XXVL 
DE  Me.  la  duchesse  du  Maine. 

A  Sceaux, 'XT  O  u  s  aimés  M.  le  duc  du  Maine 
ji  février  y  Madame  ;  vous  avés  pour  lui  des  en 
trailles  de  mère  ;  &  vous  pardonnerés  plu 
aifement  qu'une  autre  aux  inquiétude 
d'une  femme  qui  tremble  pour  lui.  Je  fai 
qu'il  y  a  de  L'indifcrétionà  s'adreffèr  à  vou 
au  milieu  de  la  vive  douleur  qui  vous  oc 
cupe.  Mais  vos  bontés  que  nous  avons  tan 
de  fois  éprouvées  me  font  tout  hazarde 
dans  la  cruelle  iituation  où  je  me  trouve 
Je  ne  puis  voir,  fans  frémir,  M.  le  duc  d^ 
Maine  refpirer  un  air  dont  tant  de  funefte 
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/antures  nous  marquent   la  corruption.  Il 

a  point  eu  de  ces  fortes  de  maladies  i  & 

en  eft  plus  fufceptible  qu'un  autre  par  la 

jlicatelïe  de  fa  complexion  &  par  les  im- 

reffions  que  lui  a  faitfon  terrible  accident. 

.vec  tout  cela,   je  fais  ,  Madame  ,  qu'il 

erdroit  mille  vies  plutôt  que  de  fonger 

n  moment  à  s'éloigner  du  Roi;  &  quoi- 

u'il  ne  lui  foit  pas  poffible  ,  en  reliant  à 

'erfailles ,  de  ne  pas   commercer  tpus  les 

rjrs  avec  des  gens  qui  font  dans  l'air  ,  il 

jifera    certainement    par    delfus    toutes 

jiifidérations ,  fi   votre  tendreflfe  verita- 

Icment  maternelle  ne   fait  violence  à  [q$ 

,w'ntimens.    Que   ks  trois  enfans  ,  que  fa 

emme  vous  aient  encore ,  Madame  y  cette 

Importante  obligation  ;  délivrez  nous  tous 

>ar  vos  bontés  d'une  fi  cruelle  inquiétude 

k  d'un  péril  qui  peut-être  ne  nous  laiiïè- 

oit  pas  jouir  long  tems  de  toutes  les   gra- 

:s  que  vous  nous,  avés  procurées.  Je  me 

;latte  ,  Madame  ,   que  vous  m'accorderés 

îîncore  celle-ci ,  que  je  vous  demande  les, 

'armes  aux  yeux  ,  &  dont  je   garderai  le 

.buvenir  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 

/ie. 


l-jiz 
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LETTRE       XXVIL 

DE  Me.  la  duchesse  du  Maine. 

tj^^  février  /^  u  l  malhcur  ,  Madame  !  quelle'a 
V^  fliftion  pour  le  Roi  !  quelle  perte  poi 
la  jfrance  !  quel  écrafement  pour  vous 
Je  fens  tout  trop  vivement;  mon  cœur  e 
déchiré  ;  mais  votre  état ,  en  particullej 
donne  un  cruel  redoublement  à  ma  do 
leur  ;  &  je  fuis  percée  de  tous  les  traii 
qui  vous  frapent.  Une  mort  inopinée  voi 
arrache  la  plus  aimable  des  princeffès 
Touvrage  de  vos  mains  ,  les  délices  de  1 
France ,  dans  le  tems  que  tout  le  roïaum 
alloit  recueillir  le  fruit  de  vos  foins  ,  < 
que  vous  commenciés  vous-même  à  refTer 
tir  le  fuccès  d'une  éducation  qui  vous  av» 
coûté  tant  de  veilles.  Voilà  ,  Madamei 
une  terrible  prédication  pour  les  prince 
Dieu  me  falïe  la  grâce  de  la  mettre  à  prc 
fit  !  Pendant  que  je  lui  demanderai  poi" 
vous  les  confolations  qui  vous  font  nécel 
faires ,  (^  &  avec  un  cœur  fi  fenfible  ,  qc 
en  eut  jamais  un  plus  grand  befoin  ? 
obtenez  pour  moi  de  fa  miféricorde  ,  qu 
cet  exemple  efFroïable  du  néant  des  gran 
deurs  humaines  me  faflfè  penfer  férieufe 
ment  à  celle  qui  ne  doit  jamais  périr. 


A  Mad.  D\i  Maintenon. 
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LETTRE     XXVIII. 

DE    M.     LE    DUC    DU    MaINE. 

L'Histoire  de  Crecy ,  qui  vous  eft  re-^^'P^'^^'^ 
,  n/«      11  •»    r\  ^  mars  , 

venue.  Madame  ,  eit  véritable;  c  eit  i^n 

aez  Tabbe  de  Mornay ,  qu'on  vit  cet  abbé  = 
lunettes  qui  nous'eft  inconnu.  Je  n'aime 
oint  tous  ces  raifoneurs  fur  l'avenir  ;  & 
elui-ci  ne  s'expliqua  point  de  la  manière 
ont  lui  étoient  venues  ks  notions.  Il  eft 
élément  certain  qu'il  fit  ks  malheureux 
ronoftics  pendant  le  premier  Marly  de 
?tte  année ,  &  qu'il  défigna  pour  le  tems 
e  crife  les  -environs  du  14  ou  15  février* 
[  ne  feroit  peut-être  pas  mauvais  de  quef- 
ioner  cet  abbé  ,  qui  va  quelquefois  ,  dit- 
n,  chez  M.  de  Torcy.  Je  fuis  accablé, 
•Tadame  ,  de  ce  que  j'apprends  à  ce  mo- 
ment de  nos  enfans  roïau^. 


mm» 


LETTRE      XXIX. 

'UsQUES  à  quand.  Madame,  plaira-t'il  F^r/^///(fi , 
à  Dieu  de  nous  frapper  ?  Hélas  !   que  ^  ^^^^  ' 
|]çux  qui  font  morts  dans  le  Seigneur  font^^^^ 
leureux ,  tant  par   ce  qu'ils  ont  trouvé  , 
ue  par  ce  qu'ils  ont  quitté  !  Auffî  n'eft-ce 
as  fur  eux  qu'il   faut  pleurer  :  c'eft  fur 
ous,  qui  reftons.  Qu'allons-nous  voir  ?  ô< 
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qu'eft-ce  que  tout  ceci  nous  annonce  ? 
nous  perdions  encore  M.  le  duc  d'Anjou 
que  de  nouveaux  obftacles  à  la  paix  ? 
fi  tout  roule  fur  la  vie  d'un  enfant  de  dei 
ans ,  dont  même  la  complexion  eil:  affi 
foible  ,  que  nous  refte-t-il  à  envifager  pot 
l'avenir  ?  &  que  ne  pourront  pas  dire  poi 
le  prëfenties  perturbateurs  du  repos  pub 
dans  les  péïs  étrangers  ?  En  fortant  c 
craintes ,  à  Tafpeft  d'une  minorité  ,  T 
retombe  dans  celles  d'un  mal  aftuel,  d 
la  fin  ne  peut  fe  prévoir.  Toutes  ces  id^ 
font  bien  accablantes:  elles  augmentent 
moment  en  moment  le  prix  de  la  conferv 
tion  du  Roi.  Rien  n'elt  plus  fiâteur  ,  M 
dame,  que  l'attention  que  vous  avés  pou 
mes  enfans  ,  au  milieu  de  nos  calamité 
C'eft  eux,  en  effet ,  qui  ,  fuivant  le  cet 
de  la  nature  ,  font  à  plaindre  ,  &  non  p 
moi,  qui  puis  efpérer,  avec  quelque  vr 
femblance ,  que  le  Roi  me  furvivra.  Cèpe 
dant  l'inftinâ  qui  nous  porte  à  conferv 
notre  fang  ,  fuivant  Tordre  de  la  provide 
ce,  me  les  a  fait  envoïer  à  Sceaux. 
comptois  que  Mme.  la  ducheffe  du  Mai 
les  fuivroit  de  près;  mais  fon  inquietu 
fur  le  fort  des  deux  petits  princes  l'a  ei 
porté  jufqu'à  préfent  fur  fes  fréïeurs  p 
fonnelles.  Adieu  ,  Madame  ;  je  ne  p 
encore  dans  ces  premiers  inftans  me  refc 
dre  à  vous  voir.  Où  en  ferions-nous  j 
nous  ne  croïons  pas  en  Dieu  1 
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LETTRE      XXX. 

EN  partant  pour  Anet ,  Madame  ,  je  ce  mardi , 
reçois  une  lettre  de  Mme.  la  pria- ^7^^ 
^iïè  de  Conti ,  qui  fe  ravife  de  fon  indif- 
rétion  ,,  &  qui  me  mande  de  dire  au  Roi 
Quelle  feroit  très  contente  de  n'avoir  que 
.^  gcuvernemenf.  Comme  peut-être  le 
ems  preiTè,  &  que  je  n'aurai  l'honneur  de 
oir  le  Roi  que  ce  foir  ,  je  crois  m'ac- 
uitter  de  ma  commifiîon  en  vous  Tadref- 
ant.  Vous  voies  en  cette  conjonfture  To- 
inion  qu'on  a  de  ma  probité,  &  qu'on  ne 
oute  pas  que  pour  faire  plaifir  aux  au- 
'es  ,  je  n'oublie  que  le  comte  d'Eu  eft  & 
2r3.  dans  le  befoin  ,  quoique  je  fuiïè  fort 
ife  qu'il  fût  fur  le  petit  mémorial  de  Sa 
/lajefté  &  que  s'il  avoit  le  gouver- 
ement  de  Provence ,  ce  fût  comme  fi  M. 
e  Vendcme  vivoit  encore.  J'ai  été  grati- 
é  en  prefpeâive  depuis  trop  peu  de  tems 
our  revenir  fi-tôt  à  la  charge  ,  malgré  le 
curage  que  devroit  donner  la  demande 
ie  M.  de  la  Rocheguyon.  En  effet,  s'il 
'agiffbit  de  diftribution  de  penfions  ,  j'ai 
)eau  être  l'homme  du  monde  le  plus  fer- 
'iable ,  &  le  moins  âpre  à  la  demande  ,  je 
epréfenterois  bien  vivement  à  notre  vé- 
itable  père ,  &  à  vous ,  Madame ,  gui  nous 
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tenés  lieu  de  mère ,  que  le  comte  d'Eu  n 
pouvant  envifager  fur  mon  bien  que  dix  c 
douze  mille  livres  de  rente  ,  il  n'a  ,  poi 
toute  reflburce,  que  la  charge  de  gran 
maître  d'artillerie  ,  qu'il  aura  achetée  pi 
la  mort  d'un  père  qui  compte  de  ne  la  p) 
lailïèr  fi-tôt. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  que  j'allois  vo 
dire  hier ,  quand  Me.  la  duchefle  d'0< 
îéans  entra,  &  ce  qui  mérite  ,  je  crois 
quelque  attention  ,  mais  qui  pourtant  j 
demande  nulle  réponfe.  Je  me  flâte  qi 
vous  aurés  approuvé  la  manière  dont  j 
eu  l'honneur  de  parler  à  S.  M.  en  fave 
de  M,  de  Charolois  :  les  princes  du  fanj 
quoiqu'ils  faffent ,  auront  toujours  en  m 
un  ami. 


23     jmn 

Ï7I2 


L  E  T  T  R  E     XXXI. 

DEpuis  que  je  fuis  forti  de  chez  voij 
Madame,  aïant  réfléchi  fur  le  d 
grin  dans  lequel  vous  m'avés  dit  qu'ét 
le  Roi  fur  la  diftribution  de  ce  que 
mort  de  M.  de  Vendôme  fait  vaquer ,  j 
craint  d'y  avoir  contribué  par  le  dern 
article  de  la  lettre  que  je  vous  écri 
avant-hier.  Je  vous  protefte  donc,  Mac 
me,  que  je  ferois  au  défefpoir  qu'il  < 
produit   cet  effet,  La   même  bonté  i 

dots 
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,  donne  la  liberté   de  parler  naïvement  de 

jfes  intérêts  les  plus    intimes  au  Roi  &  à 

vous,  comme  aux  chefs  de  la  famill", 

requiert  aufîî  que   S.  M.  ne  fe  tienne  ni 

(importunée  des  demandes ,  ni  embarraffée 

des  refus,   ni   inquiète  des   mécontente- 

mens  :  tout  ce  que  je  penfe  &  pourrai  pen- 

1er  de  ma  vie ,  pour  moi  ou  pour  les  miens, 

eft  uniquement  relatif  à  lui^  Compatiffèz  , 

je  vous  en  conjure  -,  à  la  délicatefïè   de 

mon  cœur  ,    qui  fait  aller  le  bon  plaifir  de 

S*  M.  &  fa  bonne  humeur  bien  avant  ,  le 

parfait  établifïement  du  comte   d'Eu  ,  & 

même  avant  ma  vie. 


LETTRE    XXXII. 

NOn  ,  vraiment.  Madame,  je  n'avois  Verfariiei 
pas  oui   dire  que  vous  vouliés   vousiooavhe, 
rendre  encore  plus  invifîble  que  vous  n'é-  '-^^ 
tiés  :  Tair  de  Rambouillet  eft  un  fort  mau- 
irais  air  ,   s^^il   vous  a  infpiré  cette  mélan- 
fcolique  idée  :  &  nous  fommes  moins   que 
jamais  dans  un  tems  à  vous  faire  éviter  les 
çonverfations   de    certaines    gens.  A   qui 
parleroit-on  du  Roi  &  de  Tétat  ?  Si-non  à 
^ous,  qui  aimés  fi  chèrement  Tun  &  Tau- 
Te.  Je  franchirai  demain  cette    barrière  , 
que  vous  m'avés  fouvent  reproché  de  trop 
refpecler.  Il  me  faudra  une  grande  audience 
Tom.   VIIL  H 
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pour  vous  rendre  compte  des  projets  que 
je  fais,   en  conféquence  des   volontés  du 
Roi  y  pour  notre   accommodement  de  fa- 
mille ,    des  peines  que  j'ai   à  me   donner 
pour  cela,  des  mefures  que  j'ai  à  garder , 
&  des  inconvéniens  que  je  dois  éviter  dam 
des  difcufïîons  qui  ne  fe  comprennent  pai 
d'abord  ,  &  que  S.  M,  ignorera  toujours 
quand  il  n'en  entendra  parler  qu'à  M.  d( 
Pontchartrain  ,  qui  trouve  en  lui-mèm( 
peu  de  contrainte  à  dire  tout   ce  qui  lu| 
plaît.  Je  rendrai  ma  converfation  un  peu 
hiftorique  fur  une  matière  que  vous  trou* 
verés  encore    bien  féche  ,  mais  dans  la- 
quelle ,  pour  ma  confolation  de  l'événe-j 
ment  douteux  du  fruit  de  mes  travaux 
j'ai  befoin  d'un  témoin  tel  que  vous.  Lé 
repos  de  la  bonne  confcience  ne  tranquil- 
îife  pas   tant   avec  les  hommes    qu'ave* 
Dieu  ,  qui  lit  dans  les  cœurs.  Au  refte 
Madame  ,  je  combattrai  le   plus   que  y\ 
pourrai ,    C  pardonnez-moi  cette   expref 
iîon)  les  vifs  mouvemens  de  ma  tendrelïè 


LETTRE    XXXIIL 

ijdH'vteryY  ^  auroit  été  trop  commun  ,  Madame 
37ï3>  X  d'aller  ce  matin  à  votre  porte  ,  poi 
vous  faire  ,  fur  la  nouvelle  année  ,  u 
compliment  d'une  (încérité  peu  commune 


A    Mad.    de   Mainti-non.      171 

t  Voiez  tout  ce  que  je  vous  dois ,  depuis  le 
j|  moment  où  je  fuis  né  ,  jufqu'au  moment 
i  où  je  refpire  :  rappeliez  les  connoiflTances 
que  vous  avés  du  cœur  que  vous  avés  for- 
mé :  &  puis  ,    dires-vous  k  vous-même 
tout  ce  que  je  voudrois  vous  dire,  qui  eft 
fort  au-defïbus  de  tout  ce  que  je  fens.  J'ai 
quelque  chofe  d'important  à  vous  commu- 
niquer :  mais,  s'il  vous  plait,  n'aïez  point 
[il  mal  à  la  tête.  Plus  je  réfléchis  fur  les  dif- 
i  férentes  marques  que  vous  me  donnés  de 
I  la  plus  délicate,  fcrupuleufe  ,  fîncère  ,  & 
profonde  amitié  ,  plus  je  vois  combien  j'aî 
de  raifons  de  vous  adorer. 


LETTRE     XXXIV. 

DEPUIS   que  je   vois.  Madame  ,  que  mercredi 
M.  le  premier  préfident  eft  une  des  '?^^^.  . 
caufes  fécondes  dont  Dieu  s'eft  fervî  pour 
^déterminer  le  Roi ,  j'ai  bien  plus   de  ref- 
jp^d:  que  je   n'avois  pour  fon  fentiment. 
V^uffi  ,  Madame  ,  je  crois  ne  pouvoir  me 
ëifpenfer  de  vous  envoïer  la  réponfe  ,  que 
je  viens  de  recevoir  de  lui  à  la  lettre  ,  par 
laquelle  je  lui  marquois  ce  que  le  Roi  avoit 
dit  hier  à  M.   le  chancelier  fur  le  projet 
des  patentes.  Ces  dernières  réflexions  font 
très   importantes  :  la  chofe  eft  aiïèz  grave 
pour  n'y  rien  manquer,  pendant  qu'on  y 
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eft:  &  les  affaires  malheureufes  du  clergé 
nous  font  connoître  que  les  formes  de- 
mandent autant  d'attention  que  le  fonds. 
Le  Roi  s'attend  au  bruit  que  ceci  fera  :  & 
il  fera  certainement  moindre  &  moins  fé- 
cond en  pauvretés  ,  quand  on  procédera 
fuivant  les  formalités.  Le  Roi  ne  doit  pas 
être  en  peine  de  la  réponfe  des  princes  : 
ils  feront  charmés  de  s'en  faire  mérite  , 
qu'il  fera  bon  de  leur  laiffer.  Dès  qu'on 
aura  leur  confentement  ,  il  n'y  a  pas  de 
difficulté  à  l'énoncer  ,  fur  tout  celui  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  pour  des  incer-; 
titudes  de  cérémonial  ,  pourroit  bien  ne 
pas  aller  au  parlement.  Pardon  ,  Mada- 
me ,  &  mille  fois  pardon  !  Je  n'ai  point 
de  foie  inquiétude  :  je  ne  vous  demande 
pas  même  de  réponfe  :  mais  il  faut ,  s'il 
fe  peut ,  fe  mettre  en  fureté  dans  le  port. 
Je  vous  envoie  un  mémoire  dont  je  fuis 
convaincu  que  vous  n'aurés  aucun  ufage  à 
faire  :  car  je  ne  crois  pas  poffible  que  le 
Roi  héfite  à  répondre  ,  oui  ,  même  avant 
que  de  l'avoir  vu.  M.  le  premier  préfîdent , 
qui  fe  connoît  en  ftile  d'édits ,  m'a  dit 
qu'il  n'avoit  fait  la  propofition  que  nous 
priffîons  le  titre  de  princes  du  fang  ,  que 
parce  que  cela  étoit  naturel ,  néceflfaire  , 
&  inconteftable  :  il  ne  vous  en  reftera  au- 
cun doute  ,  lorfque  vous    aurés  emploie 
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une  minute  à  la  leélure  de  ce  mémoire  , 
qui  vous  parut  fî  beau  ,  avant  que  d'avoir 
fa  dernière  main. 


LETTRE    XXXV. 
DE  Me.  la  duchesse  du  Maine. 

SI  je  m'abandonnois  à  toute  ma  joie  ,  19  juillet, 
je  partirois ,  Madame  ,   dans  le    mo-  '[7jj_ ^ 

ment ,  pour  aller  embraffèr  les  genoux  du 
Roi ,  &  vous  embraffèr  vous-même.  Je 
connois  dans  toute  fon  étendue  la  grate 
prodigieufe  que  ce  grand  prince  daigne 
répandre  fur  ma  famille.  Je  n'ignore  pas , 
Madame  ,  combien  votre  tendrefle  pour 
M.  le  duc  du  Maine  ,  &  pour  mes  enfans 
y  a  contribué-  Auffi  apprendront-ils  bien- 
tôt de  ma  bouche  à  partager  entre  vous  & 
moi  toute  la  tendrelïè  ,  toute  la  reconnoif- 
fance  ,  &  tout  le  refpeft  qu'on  doit  à  fa 
propre  mère.  Je  vous  en  porte  parole  pour 
eux,  &  je  fai  qu'ils  la  tiendront.  Ils  n'au- 
ront,  pour  remplir  tous  leurs  devoirs  à 
votre  égard  ,  qu'à  fe  conformer  à  ma 
I  conduite  &  à  étudier  mes  fentimens.  Ache- 
[[;  ve^  ,  Madame  ,  achevez  votre  ouvrage. 
I  Exprimez ,  comme  vous  favez  faire  ,  à  ce 
Roi  aufTi  bon  que  grand  ,  à  quel  point  je 
fuis  pénétrée  de  ks  bontés.  Et  puifque  M. 
le  duc  du  Maine   juge  à  propos   que  je 
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modère  mon  emprelïèment  pour  ne  point 
donner  d'embarras  à  Marly  ^  dites  lui ,  s'il 
vous  plait ,  tout  ce  que  la  plus  vive  &  la 
plus  refpeftueufe  reconnoiffànce  peut  met- 
tre  dans  la  bouche  d'une  mère  tendre  ,  fen- 
iîble  ,  &  comblée.  Vous  parlerés  bien 
mieux  que  moi  ,  Madame  :  &  d'ailleurs 
vous  parlerés  en  votre  nom  &  au  mien: 
puifqu'en  effet^ma  famille  eft  la  vôtre ,  <5C' 
doit  partager  entre  vous  &  moi  les  obliga- 
tions que  les  enfans  doivent  remplir  à' 
regard  de  leurs  parens  :  &  déformais  je 
pourrai  les  produire  hardiment  fans  être 
embarrafïee.  Ah  î  Madame^que  le  Roi  peui 
faire  de  grands  miracles  !  Que  votre  inter- 
ceffion  eft  puiffànte  auprès  de  lui  !  &  que 
vous^  êtes  une  bonne  amie  !  Mais  pourquoi 
me  défendre  un  remerciment  en  forme  11 
Pourquoi  vouloir  que  j'aie  fecrétement  le 
cœur  rempli  de   fentimens  qu'il  m'eft  im-»' 

pofîîble  de  taire  ? 

« 

LETTRE      XXXVL 

DE    M.  LE    DUC  DU  MaINE* 


^y^i!!âl\J     E  ^^i  ^^'^  ordonné  ,  Madame  ,   à 
lui  donner  aujourdhui  par  vous  quel- 
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>*«— -^ques  notions  des  idées  de  Me.  la  princeflfî 

fur  le   rang  de   ks   petites  -  filles.   Vou: 
aurés  ,  s'il  vous  plait ,  la  bonté  de  lui  dire 
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que  je  Tai  fait  preffentir  par  M.  le  mar- 
quis de  Laflfay ,  &  que  je  m'étois  fi  peu 
trorapé  dans  mes  conjeâiures  ,  que  Me. 
la  princeflfe  ,  au  moins  jufqu'à  préfent  ^ 
perfifte  à  vouloir  faire  expliquer  S.  M.  Je 
n'oferois  dire  combien  cela  eft  de  tout 
point  extraordinaire  :  le  Roi  le  fait  mieux 
que  moi  ,/  &  le  témoignera.  Je  ne  doute 
pas  même  que  cette  bifarre  chicane  ne 
faîïe  ,  qu'il  ne  reconnoiire  de  plus  en  plus^ 
combien  ce  qu'il  a  bien  voulu  déclarer  en 
cotre  faveur  étoit  néceflfaire ,  &  quMl  ne 
fe  félicite  doublement  de  ce  qu'il  a  fait. 
Il  y  a  eu  ,  à  ce  qu'il  m'eft  revenu  ,  un  peu 
de  vivacité  entre  Madame  la  princeffè  & 
Madame  la  ducheffè  du  Maine  ,  fans  que 
;  pourtant  cette  dernière  foit  fortie  des  bor- 
■  nés  du  refpeft  :  elle  n'a  appuïé  que  fur  ce 
qui  la  regarde  perfonnellement  :  cependant 
la  mauvaife  humeur  pourra  en  faire  un 
fujet  de  plaintes.  Vous  jugés  bien.  Mada- 
me ,  que  cette  lettre  que  je  n'ofe  faire 
^  plus  longue  eft  autant  pour  le  Roi  que 
vous. 
p.  s.  C'eft  ainfi  qu'on  defire  l'union  ! 
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LETTRE     XXXVIL 

v^rfciiiUs ,  T  E  m^eftime  trop  heureux  ,  Madame  , 
^  î  ciout  ,  J  d'avoir  fait  de  moi-même  ce  que  vous 
''^'\ —  m'auriés  confeiiie  :  je  vous  affùre  qu'outre 
leplaifir  défaire  efFeélivement un  bien,j'ai 
été  ravi  de  fauver  ou  d'adoucir  au  Roi  une 
pctire  peine.  Mais  je  ne  faurois  l'exempter 
tout-à-fait  de  dire  que  nous  n'en  avons 
pas  impofé  dans  l'explication  de  (ts  volon- 
tés. Vous  ferés  peut-être  affèz  étonnée  de 
fa  voir ,  Madame  ,  que  je  n'ai  encore  reçu 
que  de  bouche  des  complimens  de  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  :  cela  répond  affez  à 
la  manière  dont  il  reçut  l'année  pafTée  le 
mot",  vifant  à  ceci  ,  que  vous  fûtes  fi  fâ-  \ 
chée,  que  S.  M.  lui  eut  lâché  :  mais  il  ne  i 
faut  pas  y  prendre  garde  ,  quoique  de  pa- 
reilles chofes  ne  laiffènt  pas  d'inftruire.  ) 
On  marche  avec  une  grande  fécurité  , 
Madame  ,  quand  on  eft  foûtenu  par  vos 
avis.  Madame  la  princeiïè  de  Conti  vou- 
droit  fort  avoir  en  main  contre  fon  fils 
une  lettre  de  cachet  ,  dont  elle  put  faire 
ufage  quand  elle  le  jugeroit  à  propos  ,  ou 
bien  une  lettre  du  Roi  portant  ordre  au 
prince  d'obéir  à  fa  mère.  C'eft  pour  s'ac- 
créditer dans  fa  famille,  où  elle  eft  pref- 
que  comptée  pour  rien. 
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LETTRE    XXXVIIL 

Epuis  le  billet  que  j'eus  ThorHieur'^^''^*'?''^^ 

1714 


de  vous  écrire  hier  ,   Madame  ,  & 


auquel  je  crois   que  vous  trouvâtes  quel- 
ques obfcurites  ,  parce  que  vous   ignoriés 
ce  qui  avoit  précède  ,  M,  le   marquis  de 
|j  Laffai ,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  a  tant  remon- 
l  tré  à  Madame  la  princeffe  que  la  repréfen- 
I  tation  qu'elle  projettoit  n'étoit  point  con- 
\  venable  ,  qu'enfin  on  l'affùra  (  comme  en 
j  effet  il  fut  exécuté  le  foir  )  que  Mlle,   de 
\  Charolois  iroit  chez  le  Roi ,  &  n'entreroit 
qu'après  Madame  la  ducheffè  du  Maine  2 
.  que  fi  Ton  parloit  au  Roi ,  ce   ne   feroit 
point  d'une    façon  embarraflTante  :  que  le 
propos  feroit  feulement  tourné  fur  les  in- 
quiétudes qu'on  auroit  par  rapport  aux  fil- 
les de  M,  le  duc  d'Orléans,  à  qui  l'on  fup- 
pofe  toujours  des  idées  de  diftinftion.Ainfî 
la  fcene  ne  fera  point  importune  au  Roi  : 
&  fans  fe  peiner  le  moins  du  monde,  il 
\  pourra  dire  ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  le 
\  moindre  doute  fur  la  préféance  de  Mada- 
ii  ine  la  ducheffè  du>Maine  :  ce  difcours  mê- 
me, Madame,  fera  d'autant  meilleur,  que 
Madame  la  ducheiTe   a  dit  à  mon  frère  , 
cité  comme  témoin  de  la  manière  dont  S. 
M.  penfoit  ;  Vm  chofe  ne  vaut  guère  ^  Ji 
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elle  ne  vaut  la  peine  (Têtre  répétée. 
Voilà  le  détail  y  duquel  le  Roi  me  marqua 
hier  avoir  curiofité  ,  par  un  mot  qu'il  me 
dît  en  paflant.  Madame  la  ducheflfe  du 
Maine  eft  charmée  de  vous,  &  reiïènt  bien 
vivement  toutes  vos  amitiés.  Que  vous  fa«^ 
vés  vous  faire  aimer  \ 


LETTRE     XXXIX. 

DE  Me.  la  duchesse  du  Mainp. 

VOus  avés  ,  Madame  ,  auffî  bien  que 
M.  le  duc  du  Maine  ,  &  moi  ,  une 
cruelle  diftinftion  dans  la  perte  affreufe 
que  vient  de  faire  la  France.  Nous  ne  pou- 
vous  attendre  de  confolation  que  de  la 
part  de  Dieu  qui  nous  a  frappés.  Si  je 
croïois  5  Madame  ,  que  vous  approuvafliés 
que  j'allaffe  mêler  mes  larmes  avec  les  vô- 
tres ,  jeprendrois  cette  occafionpour  voua  ! 
renouveller  les  affùrances  de  la  vive  recon- 
noiflfànce,  que  nous  vous  devons  auffibien 
que  nos  enfans  pour  toutes  les  grâces  que 
vous  leur  avés  tant  de  fois  attir-éès.  Atou-' 
tts  celles-là  ,  Madame  ,  je  vous  conjure 
inftamment  d'en  ajouter  encore  une  :  c'eft 
de  prier  dans  votre  fainte  folitude  pour  vos 
amis  expofés  aux  orages  du  monde  ,  &  d'ê- 
tre, s'il  vous  plait ,  bien  perfuadée  qu'on 
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[«ffie  peut  honorer  une  mère  plus  que  vous 
dionorera,  toute  le  refte  de  fa  vie ,  Louifè 
\;BenedîHe  de  Bourbon. 


LETTRE      XL. 

DE    M.    LE    DUC    DU    MaINE. 

LE  premier  billet ,  Madame ,  que  j'ai l'f^ll^ 
reçu  ce  matin  de  Mlle.  d'Àumale  a  1715 
fupprimé  mon  voïage  à  St.  Cyr  :  car  pour 
achever  de  me  tuer,  il  ne  me  refteroitplus 
qu'à  vous  caufer  le  moindre  furcroît  de 
anal.  A  la  vérité  ,  j'étois  refolu  de  ne  vous 
rien  dire  dans  ma  vifite.  Mais  je  me  flat- 
tois ,  après  avoir  pleuré  huit  jours  de  fou- 
tenir  devant  vous  une  mine  auflî  ferme  ^ 
que  vous  me  Pavés  vue  dans  la  plus  tou- 
chante &  la  plus  cruelle  conjonfture'dema 
vie.  Dans  le  fécond  billet  ,  vous  joignes 
des  circonftances  à  votre  permiffion  qui  la 
rejettent  bien  loin.  Nous  fommes  tombés 
[j;  des  nues  ,  Madame  ,  dans  un  monde  nou- 
veau ,  ou  pour  mieux  dire  ,  dans  un  cahos* 
Après  le  héros  chrétien  qui  eft  le  fujet  de 
nos  larmes  ,  je  trouve  que  vous  êtes  la  plus 
heureufe  perfonne  que  je  connoiffe ,  de  pou- 
voir donner  un  libre  cours  à  votre  douleur 
"^aux  pies  d'un  Dieu  qui  en  peut  être  Tuni- 
que confolateur.  Vous  n'avés  à  craindre 
d'importunités ,  que  de  ceux  qui  vous  tien^ 
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nent  par  le  ctxur  :  l'intérêt  ne  vous  viendra 
plus  accabler  :  &  l'ingratitude  ,  ce  vice 
propre  au  courtifan,  vous  garantira  de  tous 
ceux  qui  vous  ont  obligation  ^  dont  le  nom- 
bre égaleroit  celui  des  grains  de  fable  de  la 
mer.  Je  voulois  vous  mener  mon  fils  ,  & 
je  ne  vous  aurois  nommé  queMme.  d'Or- 
léans &  Mme.  du  Maine  ,  très  fâchées 
toutes  les  deux  de  n*être  pas  en  état  de 
vous  voir. 


LETTRES 

DU    CLERGE'  DE    FRANCE 

A    Me.  de    m  a  I  n  t  e  n  o  n. 

■  Il    ■  ■  I  I    II  II  I  I———— 

LETTRE     I. 

DE  M.  l'ëveque  de  Lavaur. 

i  T    E  Clergé  doit  à  votre  pieté  &  à  vO'^ Lavaur  ; 

\  JLj  tre  religion  la  confervation  de  fes  ^jj^'^^''' 
drois.  Le  Roi  a  rendu  à  Dieu  ce  qui  apar-  """"^ 
tient  à  Dieu ,  &  nous  avons  rendu  à  Cefar , 

*  Madame  ,  ce  qui  apartient  à  Cefar.   Si  , 
félon  St.  Auguftin,  le  malheur  des  roiau- 

1  mes  vient  en  partie  du  défaut  de  péïer  les. 

I  dixmes ,  nous  pouvons  dire ,  Madame  ,  que 
i  le  Seigneur  n'a  pas  été  long  tems  à  recom- 
'  penfer  le  Roi  d'avoir  reconnu  notre  droit  , 

l^ar  l'avantage  que  S.  M.  vient  d'emporter 

II  fur  fes  ennemis.  J'ai  prié  Madame  lacom- 
I»  teffè  de  Mailly  ,  Madame,  de  vous  mar- 
;  quer  ma  très  humble  reconnoiffance  des 
I  marques  d'intérêt  dont  vous  m'honores. 
'  Je  ne  m'étois  expliqué  qu'à  vous.  Mada- 
me ,  de  ce  que  je  penfe  de  nos  privilèges  , 

i  dans  la  confiance  que  j'ai  en  votre  bonté* 
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Si  vous  avies  bien  voulu  faire  voir  ma  let- 
tre à  quelque  perfonne  de  pieté  y  elle  vous 
auroit  confirmé  la  droiture  de  mes  inftruc- 
tions.  Je  n'ai  jamais  hefité  de  donner  au 
Roi  les  fecours  que  S.  M.  demandoit  au 
Clergé  :  nous  fommes  attachés  au  Roi  par 
tant  d'endroits ,  que  nous  ne  manquerons 
jamais  à  notre  devoir  ,  &  à  la  paffion  que 
nous  avons  de  lui  plaire.  Je  n'ai  pas  moins 
d'empreflement  à  vous  faire  connoître 
mon  attachement  à  ce  qui  vous  eft  agréa- 
ble ^  puifqu'on  ne  peut  êtr®  avec  plus  de 
refpe£l  Ôic. 
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LETTRE     IL 

DE    M.    l'eVBQUE  d'AuX;  RRE. 

JE  fuis  honteux ,  Madame,  de  vous  im- 
portuner fi  fouvent  :  je  vous  en  deman- 
de très- humblement  pardon.  Vous  plai- 
gnes les  affligés ,  &  c'eft  en  cette  qualité 
que  j'ai  l'honneur  de  me  préfenter  aujour- 
dhui  à  vous.  Voici  le  fait  ^  Madame  :  le 
Roi  vient  de  faire  donner  ordre  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens,  par  M. l'abbé  de  Mau- 
levrier  ,  de  nommer  M.  l'évêque  de  Troie 
pour  l'afïèmblée  ,  &  à  M.  de  Troie  de  s'y! 
rendre.  J'ai  affifté ,  Madame  ,  à  quatre 
affemblées  ,  &  à  deux  tenues  d'état.  J'ai 
été  chargé  ,  pendant  trois  ans  ,  de  l'admi- 
niftration  des   affaires  de   la  province  de 
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Bourgogne  :  je  ne  crois  point  avoir  man- 
qué de  zèle  ,  de  fidélité  ,  &  d^attachement 
pour  le  fervice  du  Roi  :  &  cependant  il 
ni'eft  défendu  aujourdhui  de  lui  en  donner 
de  nouvelles  preuves  ,  &  de  remplir  un 
devoir  que  la  religion ,  la  recannoiffànce  » 
&  l'amour  même,  s'il  eft  permis  à  un  fu- 
jet  de  fe  fervir  de  ce  terme  ^  m'impofent 
de  plus  en  plus ,  Madame  :  mon  humeur  ne 
s'eii  point  encore  fait  fentir  dans  les  af- 
femblées,  &  mes  querelles  particulières 
n'ont  point  été  jufqu'au  Roi.  Je  ne  fai  , 
Madame  ,  à  quoi  attribuer  cette  mortifica- 
tion qui  ,  en  vérité  ,  m'eft  fort  fenfiblc 
Si  je  l'ai  méritée  ,  je  vous  fupplie  inftam- 
ment  de  me  faire  connoître  ma  faute  ,  afin 
que  je  m'en  corrige.  Je  ne  fuis  point  heu- 
reufement  o^piniâtre  :  les  plaintes  que  j'ai 
l'honneur ,  Madame  ,  de  vous  porter  ,  ne 
font  point  l'effet  de  l'attachement  que  j'ai 
pour  Paris  :<  quand  on  en  eft  à  trente-fix 
lieues  ,  on  n'a  point  befoin  de  prétexte 
pour  y  aller.  A  la  vérité  ,  j'aurois  été  affèz 
aife  d'être  de  Tafifèmblée  ,  pour  donner  à 
S.  M.  de  nouvelles  preuves  de  la  reconnoif* 
fance  que  j*ai  de  toutes  fes  bontés ,  &  de 
celle  qu'il  vient  d'avoir  >  en  donnant  une 
llf/abbéieà  mon  grand  vicaire.  Je  vous  de- 
mande encore  pardon  ,  Madame ,  de  mes. 
ittiportunités  :  mais  vous  êtes  le  recours  ôc 
i'appui  de5  évêqu^s  :  ils    font   auiE  biez*. 
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obligez  de  prier  Dieu  pour  vous.  Je  m'ac- 
quitte  très  fidèlement  de  ce  devoir. 
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LETTRE    I  IL 

DE  M.  l'evbque  de  Frejus. 

fYejui ,  T  E  crains  de  vous  fatiguer  encore  plus 
izcivrii.  J  par  mes  remercimens  que  par  mes  de- 
"  mandes  :  mais  j'ai   le  cœur  fi  pénétré    de 

vos  bontés ,  que  je  ne  puis  réfifter  au  défit 
préflTant  de  vous  en  marquer  ma  vive  6ç 
refpeftueufe  reconnoiffance.  Ce  n'eft  point 
du  tout  rintérêt,  Madame  ,  qui  m'y  rend 
û  fenfible  :  grâce  à  Dieu  ,  je  n'en  fuis  pas 
fort  occupé  :  mais  je  ne  puis  qu'être  infini- 
ment touché  de  voir  qu'une  perfonne  ,  fi 
fort  au-deflTus  des  autres  par  tant  d'en- 
droits y  veuille  bien  m'accorder  quelque 
part  en  l'honneur  de  fa  bienveillance.  Vous 
poulïes  même  encore  ,  Madame  ,  l'excès 
de  votre  bonté  ,  jufqu'à  daigner  me  raflu-l 
rer  fur  quelques  m.auvais  offices  qu'on! 
m'avoit  voulu  faire  craindre  auprès  de  S, 
M.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  ambition  que 
de  lui  plaire  ,  &  de  m' attirer  l'honneur  de 
fon  eftime ,  en  faifant  mon  devoir.  Il  nej 
me  refte  plus  qu'à  redoubler  mes  efforts  ,j 
pour  le  remplir  encore  mieux  à  l'avenir,  & 
aufïî  long  tems  que  ma  fanté  me  le  per- 
mettra î  je  ne  ceiïerai  de  faire  des  vçeux 
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rès  ardens  ,  Madame  ,  pour  la  conferva- 
ion  de  la  vôtre  ;  je  le  dois  par  toutes  for- 
es de  raifons ,  mais  la  plus  forte  eft  la  vé- 
lération  ,  pleine  de  refp£l ,  &c.  ' 

LETTRE      IV. 

DE    M.    DE    CARDINAL    DE    ROHAN. 

'k  yr  L  E  nonce,  m'ayant  apporte  une  lettre 

.VJL'quedes  reiigieufes  du  diocéfe  de 

crivent   au  Pape  contre  leur  évêque  ,  & 
nWiant  demandé  confeil  fur  ce  qu'il  avoit 
:i  faire  ,  j'ai  cru  devoir   me  charger  de  la 
ettre  &  vous  Tenvoier.  Vous    remédierés 
,iux  maux  dont  onfe  plaint,  fans  commet- 
re  perfonne  ,  fuppofé  qu'ils  foient  vérita- 
bles :  &  s'ils  ne  le  font  pas  ,   vous    fuppri- 
Tierés  ,  Madame  , .  cette    malheureufe  let- 
re  ,  qui  ne  mériteroitque  d'être  méprifée. 
Après   tout  ,  il  femhle    qu'elle   ne  mérite 
;uère  mieux,  étant  anonime. 

LETTRE      V. 

DE  M.  l'archevêque  de  Bourges. 

LA  reconnoiffance  ne  m'a  pas  permis 
de  négliger  les  occafions  de  m'éclair- 
^cir  fur  une  matière  qui  vous  regarde,  & 
que  je  fai  ne  vous  être  pas  indifférente.  Si 
vous  voulés'  en  être  inftruite.  Madame  , 
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vous  me  feres  Thonneur  de  me  donner  vo 
ordres  :  Tair  de  Fontainebleau  infpire  uni 
liberté  qu'on  n'oferoit  prendre  ailleurs  ,  & 
dont  même  je  n'uferois  pas  dans  ce  lieu-ci 
fi  elle  n'étoit  autorifée  par  une  bonté,  un^ 
candeur  ,  une  vérité  &  une  affabilité  ,  qui 
dans  un  certain  degré,  ne  fe  trouvent qu'ei 
vous ,  Madame,  J'avoue  que  j'aurais  peni 
autrement  à  Verfailles  :  le  voifinage  4 
de  St.  Cyr  m'auroit  intimidé.  Je  le  dis, 
ma  confufîon  ,  Madame  :  car  au  contrait 
cette  fainte  maifon  devroit  m'infpirer  dej 
confiance  ,  puifque  j*ai  été  ,  par  votr 
choix  ,  l'un  de  ceux  fur  le  témoignage  de 
quels  a  été  bâti  cet  édifice  fpirituel ,  doî 
la  bonne  odeur  fe  répand  fi  loin  :  ainli  tai 
qu'il  y  aura  un  St.  Cyr  ,  &  ce  fera  jufqu' 
la  fin  des  fiecles ,  on  faura  qu'une  perfonn 
dont  le  mérite  &  la  vertu  font  fort  au-de 
fus  du  rang  qu'elle  tient ,  a  voulu  me  tiri 
de  l'obfcurité  où  j'étois,  &  que  mon  noïi 
fut  infcrit  dans  les  regillres  ou  plutôt  dan 
les  faftes  de  cette  maifon  roïale  :  mais  vou 
Pavés  oublié  ,  Madame  :  car  vous  n'ou 
bliés  rien  plus  volontiers  que  vos  bienfaits 
Si  ma  tentative  vous  paroît  téméraire 
aiez  la  bonté  de  me  la  pardonner  en  faveu 
de  mon  zèle  ,  &  imputez-la  ,  Madame  , 
ce  dérangement  de  cervelle  ,  dont  le  fair 
curé  parloit  fi  volontiers  ;  tout  m'eft  bon 
pourvu  que  vous  foïés  contente  demoit 
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LETTRE      VI. 

DE    M.    L^ËVUQUE    DE   FrEJUS. 

VOtre  charité  &  votre  générofïté  font  ^  ^^^/«^  » 
des  effets  qui  le  répandent  partout  ,  ^j^j 
&  me  font  prendre  la  liberté  de  m'adreflfer 
direftement  à  vous  ,  fans  emploïer  d'au- 
tre interceffèur  que  la  bonne  œuvre  même  ^ 
que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  propo- 
fer.  J'ai  un  couvent  de  religieufes  qui  y 
depuis  trois  ou  quatre  ans  ,  eft  tous  les 
jours  à  la  veille  de  fe  difliper  par  le  mau- 
vais état  de  ks  affaires.  Je  Tai  foutenu  juf- 
qu'à  cette  heure  :  mais  ne  pouvant  pas  fufïire 
à  tous  Iqs  befoins  du-diocèfe,  la  dernière  taxe 
fur  les  maifons  religieufes  a  achevé  de  rui- 
ner celles  dont  j'ai  rhonneur  de  vous  parler. 
Il  y  a  une  vingtaine  de  filles  de  la  corn- 
'  mùnauté  de  Nice ,  dont  les  parens  font 
venus  me  les  demander ,  fâchant  le  mauvais 
état  de  leur  temporel  :  mais  je  les  ai  refufées 
tant  à  caufe  du  danger,  que  par  le  mauvais 
effet  que  cela  pourroit  faire  ,  par  rapport 
aux  conjonfturcs  du  tems.  J'ai  demandé 
une  lotterie  pour  elles  ,  &  je  les  fecourerai 
autant  que  je  pourrai  :  mais  fi  vous  vouliés 
bien  avoir  la  charité  ,  Madame,  de  leur 
procurer  une  des  quêtes  de  la  Pentecôte  > 
ou  de  la  Fête-Dieu  ,  je  vous  en  ferois  très- 
obli^jé,  La  nécefTité  m'oblige   à  prendre 


f'-i?^'    Tl /TAdame  ,  je  m'adrefle  à   vous  av( 
1707  '    xVX  ma  confiance  ordinaire  ,    pour  voi 
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cette  liberté.  Je  fuis  trop  perfuadé  de  vo, 
tre  bonté  ,  pour  croire  que  vous  puiffiésh 
blâmer  dans  un  évêque  chargé  par  fonéta 
de  tous  les  befoins  de  fon  diocèfe. 
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LETTRE    VII. 

DE  M.  l'eveque  de  Belley. 

M 

demander  vos  lumières  dans  un  embarrs 
où  je  me  trouve,  pai  dans  mon  diocèi 
environ  quarante  parroiffes  &  deux  petite 
villes  fituées  dans  les   états  de  M.  le  di 
de  Savoie.  Il  y  a  très  long  tems  qu'on  n^ 
pas  vifité  ces*»parroiffès  :  les  curés  fouhai 
tent  avec  empreffèment  que  j'y  aille  :  j'é 
tois  même    fur  le  point  de  partir  pour 
aller  :  mais  j'ai  cru  qu'une  telle  démarch 
ne  devoit   fe    faire   qu'après  de   férieufe 
réflexions ,  &   qu'il  y  avoit  bien  des  rai 
fons  qui  m'engageoient  de  remettre  cett 
vifitè  à  un  autre  tems.  Car  ,  dois-je  entre 
dans  les  états  d'un  prince,  &un  prince qii 
eft  père  de  Madame  la  duchefïè  de  Boui 
gogne  ,    fans    auparavant  lui  en    écrire 
pour  lui  demander  l'honneur  de  fa  protec 
tion  &  l'aflTurer  de  mon  refpeft?  Je  ne 
puis  préfentement  à  caufe  de  la  guerre  ;  è 
je  ne  le  dois  pas, parce  que  toute  la  Sovoî 
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\  fous  la  puiflance  du  Roi.  Je  fuis  très 
erfuadé  que  fi  j'entrois  dans  la  Savoie 
.irant  la  guerre  ,  le  fénat  de  Chambery  , 
.li  a  les  yeux  ouverts  pour  voir  ce  que  je 
irai ,  ne  manqueroit  pas  à  la  paix  d'em- 
Difonner  ma  conduite  auprès  de  Son  Al- 
iflTe  Roïale  :  &  ce  feroit  pour  moi  un  grand 
lalheur  ,  fi  ce  prince  venoit  à  s'indifpofer 
mon  égard.  Je  ferois  hors  d'état  de  pou- 
)ir  faire  aucun  bien  dans  la  plus  grande 
mie  de  mon  diocèfe.  Je  vous  ferai  très 
bligé  5  Madame  ,  fi  vous  voulés  bien 
voir  la  charité  de  me  faire  favoir  ce  que 
3US  jugés  le  plus  à  propos  que  je  falïè 
ans  cette  occafion. 


LETTRE     VIII. 

DE    M.  l'evfque  de  Belley. 

li /TAdame,  quelques  religieux  de  Vah-nBeidy^ 

ÏVxbéïede  St.   Sulpice  ,   qui  eft  dans^s^»-^. 

^  ion  diocèfe  :  me  font  venus  dire  qu'ils  !Z^ 
soient  pris  la  liberté  de  vous  écrire ,  pour 
DUS  informer  des  defordres  horribles  qui 
>nt  dans  leur  communauté  ,  &  pour  vous 
rier  de  me  faire  commettre  pour  réfor- 
ler  les  abus  &  les  déreglemens  qui  font 

.  ans  cette  maifon.  Je  vous  fupplie  très 
umblement.  Madame  ,  de  ne  point  vous 
itéreffèr  pour  que  je  me  mêle  de  cette  af- 
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faire.   Il  eft  vrai  que  le   defordre  de  cet^ 
maifon  eft  à  un  point   extrême  ;  mais 
n'ai  rien  en  cela  à  me  reprocher  ^  j'ai  d 
&  j'ai  fait  tout  ce  que  mon  devoir  demai 
doit  de  moi  en  pareille  occafiom  J'ai  écr 
à  M.  le  marquis  de  la  Vrilliere  ,  qui  n 
pas  jugé  à  propos  de  me  répondre.  Il  neq 
reil:e  plus  rien  à  faire  que  de  gémir  devaj 
Dieu  du  mal  que  je  ne  puis  empêcher.  P( 
mettez-moi  ,  Madame ,  de  me  fervir  c 
cette  occafîon ,  pour  vous  prier  de  fufpe 
dre  votre  jugement  fur  toutes   les   lettr 
qu'on   pourra  vous  écrire  de  ce  péïs-i( 
Comme  on  fait  que  vous  m'honores  de  vi 
tre  bienveillance,  non  pas  que  je  m'en  ve 
te  ,  car  je  fuis  là-deffiis  d'une  réferve  à  n'i 
parler  jamais  ,  mais  je  ne  puis  pas  empi 
cher  de   croire  que  vous  aïés  de  la   bon 
pour  moi,  ils  pourroient  être  a{ïèz   harc 
pour  vous  écrire  fur  mon  compte  ,  foit  n 
bien ,  ou  en  mal.  J'ai  connu  par  moi-mèiiî 
de  quoi  ils  font  capables   par  les   lettr; 
qu'ils  m'ont  écrites  les  uns  contre  les  a- 
tres.  Ils  n'héfitent  fur  rien ,  &  c'eft  la  r- 
tion  la  plus  hardie  à  impofer  que  j'aïe   • 
mais  connue.  A  mefure  que  je  vis  av: 
eux  ,  je  connois  leur   caraâère  :  gracesl 
Dieu,  je  fuis  en  paix  avec  tout  le  mondi 
mais  pour  y  parvenir  il  m'a  bien  fallu  fa  î 
l'expérience  ,  &  j^    la  fais  tous  les  jour, 
de  la  maxime  pleine  de  jTagefle  que  vci 
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m'aves  fait  l'honneur  de  me  dire  autrefois , 
qu'une  perfonne  qui  étoit  en  place  devoit 
s'attendre  à  vivre  d'injures  &  d'ingratitu- 
des ;  c'eft  un  peuple  qui  fe  reflènt  encore 
de  fon  ancienne  origine.  J'efpére  néan- 
moins qu'avec  un  peu  de  patience  &  de 
travail  nous  viendrons  à  bout  de  tout. 


LETTRE     IX.  y 

DE  M.  l'eveque  de  Chartres. 

POURQUOI  m'attriftez  -vous  ,  Mada- 
me ,  en  me  mandant  que  vous  m'avés 
accablé  de  papiers  dans  votre  dernier  pa- 
quet ?  Ne  favez-vous  pas  ,  Madame  ^  que 
vous  êtes  notre  joïe  ,  notre  confolation  , 
notre  gloire  ?  Il  me  femble  même  que  c'elt 
tout  le  contraire  ,  &  que  vos  anciens  pa- 
piers étoient  plus  prolixes  que  les  derniers, 
qui  font  courts  en  comparaifon.  Je  n'en  fa- 
:he  point  d'autre  raifon  ,  finon  que  depuis 
quelques  années  les  mauvaifes  affaires  de 
l'état  vous  caufoient  des  angoiffès  ex- 
trêmes ,  &  que  vous  trouviés  du  fou- 
'agement  à  répandre  votre  cœur  affligé. 
Mais  à  préfent ,  que  la  viftoire  a  paflTé  de 
lotre  côté,  vous  n'avés  prefque  rien  à  dire  : 
deux  mots  vous  fuffifent  :  &  (î  nous  prê- 
tions encore  quelque  place  ,  je  crois  que 
vous  n^aurés  plus  d'intérieur  à  communia 
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quer^  Les  moindres  papiers  vous  paroiffeij 
longs  :  on  m'airure  même  de  tous  côt( 
que  votre  fanté  ne  fut  jamais  meilleure,  & 
que  vous  rajeuniiïes  à  vue  d'œil ,  &  le  Ro 
auffij  à  ce  que  Ton  publie  par  tout.  Je  qj 
puis  m'empêcher  de  remercier  le  bon  n 
Jacques  ,  d'avoij:  obtenu  de  Dieu  tant 
profpérites  temporelles.  Car  je  les  attribu< 
à  fon  interceffion ,  notre  falut  aïant  com 
mence  par  TiVngleterre.  Sans   doute  qu< 
tant  de  fecours  qu'on  lui  a  donnés  à  fa  pet 
fonne  ,  à  fa  famille ,  à  fes  pauvres  fujets 
&  fa  reconnoiiTance  ,  qui  ne  fe  perd  poil 
en  changeant  de  demeure,  lui  ont. fait  er 
treprendre  notre  défenfe.  Je  me  fouvier 
toujours  d'avoir  lu  dans  le  procès  de  la  pi 
celle  d'Orléans  ,   que  cette  merveilleu 
fille  difoit  que  Charlemagne  &  St.  Loui 
etoient  à  genoux  devant  le  trône  de  Dieu 
&  demandoient  grâce   pour  le  roi  &  li 
roïaume  de  France.  Je  puis  ,  peut  -  êtr 
plus  qu'un  autre  ,  donner  des  preuves  d 
la  vertu  du  roi  Jacques  ,  puifqu'aïant  et 
commis  par  M.  le  Cardinal  pour  informi 
des  guérifons  miraculeufes  que  le  faint  Rc 
opère ,  j'en  ai  vu  d'inconteftables  &  depui- 
peu  ,  qui  fe  font  faites  en  la  perfonne  à 
la  fille  d'un  Lord,  dont  j'ai  été  très  édifii 
J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  les  affaire 
de  la  maifon  de  nos  Princes  s'accommod( 
ront  :  tout  le  monde  bénit  Dieu  de  l'avo: 

infpir 
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înfpirc  au  Roi  ,  &  de  vous  avoir  donne  le 
zèle  d'y  contribuer  autant  que  vous  avës 
fait. 

Je  plains  M*  le  Cardinal  d'être  très  an- 
goiflTé  fur  ce  qu'il  a  à  faire  ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  écouter  les  confeils  qu'on  lui  a 
donnés ,  &  pour  en  avoir  fuivi  de  mauvais, 
ou  les  fiens  propres. 

L  E  T  T  R  E    X. 

DE  M^  l'evfque  de  Carcassonnf. 

L'Expérience  du  paflfé  régie  ovdm^i" c^rcetjfon- 
rement  la  conduite  à  venir.  La  P^o- "^^:^y;^,.  ^ 
beftion   dont  vous  m'avés  honoré  auprès  j^os*^'^ 
du  Roi^  quand  j'ai  pris  la  liberté  de  luir"= 
demander  des  grâces  pour  M.  de  Grignan , 
m'encourage  à  recourir  à  cette  même  bon- 
té ,  quand  j'ofe  en  demander  pour  moi* 
même.  Le  principe  de  vos  bienfaits  eft  en 
vous ,  Madame ,  &  je  ne  reconnois  rien  en 
moi  qui  puifïè  m'attirer  ceux  que  je  de- 
mande que  la  reconnoiffance  de  ceux  que 
J'ai  reçus.  Vous  j^enés  tout  fraîchement  de 
rs  renouveller  en  la  perfonne  de  mon  ne- 
«u  l'abbé  de  Rochebonne  :  je  n'ai  ofé  par 
ftefpeâ:  vous  en  faire  mes  très  humbles  re- 
lercimens  :  mais,  animé  par  la  fuite  de 
vos  faveurs ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
afïùrer ,  Madame ,  que  vous  ne  pouvés  les 
répandre  fur  aucune  famille  ,  qui  faflfe  des 
Tome  Vin.  I 
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vœux  plus  finceres  &  plus  emprefTés  poui 
la  durée   de  vos  jours  ,  accompagnés  d« 
toutes  les  circonftances  qui  vous  rendent  { 
utile  à  réglife.  Vous  ne  Têtes  pas  moins 
^  la  nobleflè  ,   Madame  :  elle  trouve  che^ 
vous  un  afile  affiiré  :  &  fi  j'y  ai  recours,  en 
demandant  au  Roi  la  place  dans  Tordre  di 
Saint-Efprit  ,  qui  a  vaqué  à  la  mort  d< 
M,  l'archevêque  d'Arles ,  mon  ancienneté 
dans  Tépifcopat ,  mon  affîduité  à  fervir  S; 
Majefté  dans  cette  province,  le  contente 
ment  qu'elle  a  bien  voulu  marquer  des  fei 
vices  de  M.  de  Grignan  &  de  toute  ma  fâ 
mille,  me  donnent  quelque  confiance  à  rn 
propofer  :  mais  c'eft  avec  une  foumiflîoi 
parfaite  à  ce  que  vous  en  jugerés ,  Mada 
me  :  prêt  à  me  condamner  de  témérité  & 
me  taire  ,   fi  vous  n'approuvés   pas  moi 
defïèin. 


LETTRE     XL 

DE  M.  l'eveque  de  Frejus. 

frej^! ,    TL  y  a  un  mois  que  la  crainte  de  vous  pa 
25  mdrs  ,A  roître  indifcret  me  retient  :  mais  je  m 

Î^Tf  f trouve  forcé  de  recourir  encore  à  votre  ch; 

rite ,  par  Timpuiffànce  où  je  fuis  de  foule 
ger  la  misère  de  mes  diocèfains.  Je  vous  fî 
plie  ,  Madame,  d'être  perfuadée  que  c'e 
avec  une  extrême  peine  que  je  me  fuis  r 
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folu  à  vous  importuner  de  nouveau,  &  que 
je  ferois  véritablement  affligé,  fi  vous  pou- 
vies  rae  croire  capable  d'abufer  des  bon- 
tés dont  vous  m'avés  fi  généreufement  ho- 
noré. J*ai  foutenu  jufqu'à  Pheure  mes  pau- 
vres ,  par  des  aumônes  que  la  providence 
m'a  envoïées  fans  que  je  m'y  attendiffè  t 
mais  tous  les  fecours  font  épuifés  aufïi 
bien  que  moi ,  &  j'ai  quinze  parroiiîès  qui 
foufFrent^  Si  vous  pouviés  ,  Madame  ,  me 
procurer  encore  une  quête  ,  je  puis  bien 
vous  aiïurer  que  vous  ne  fauriés  mieux  em.- 
ploïer  vos  charités  :  &  ce  fera  la  dernière 
fois  que  vous  ferés  importunée  de  moi. 
Vou5  m'avés  fait  Phonneur  de  me  man- 
i  der.  Madame,  qu'on  étoit  content  de  ma 
conduite ,  mais  c'eft  apparemment  par  un 
pur  eflFet  de  votre  bonté  naturelle,  qui  vou- 
droit  que  tout  le  monde  fut  heureux.  Je  fai 
que  je  ne  mérite  aucune  louange  ,  ou  en 
tout  cas  ,  ce  ne  pourroit  être  que  par  la 
droiture  de  mes  intentions ,  fur  lefquelles 
pourtant  j'ai  appris  qu'on  ne  m'avoit  pas 
rendu  juftice.  Le  refpeâ  &  la  difcrétion 
m'empêchent  d'en  dire  davantage  :  mais  je 
t  fouhaite  feulement  que  tous  ceux  qui  ont 

«l'honneur  de  fervir  le  Roi  plus  utilement 
que  moi,  aient  pour  fa  perfonne  &  pour  fes 
intérêts  ^un  zèle  auffi  ardent  &  auffi  defin- 
téreflTé  que  le  mien. 
Je  vous  fupplie,  Madame,  d^être  perfuâ- 
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dée  que  je  faiconnoître  le  prix  de  vos  bon- 
tés ,  qu'elles  feront  éternellement  gravées 
dans  mon  cœur ,  qui  n'efl:  point  ingrat ,  & 
que  je  ferai  toute  ma  vie,  &c. 


LETTRE    XIL 

DE  M.  l'archevique  de  Sens. 

^  r^^^  \  C^^  ^^^  ^^^^  appelles  importunité, Ma- 
IjoT"^  v^  dame ,  font  des  faveurs.  Il  n'y  a  d'in- 
convénient au  breviere  Latin  &  François 
que  vous  demandent  quelques  réligieufe$ 
de  Moret ,  ce  qui  eft  fort  propre  pour  re- 
veiller en  elles  leur  pieté  &  leur  zèle  . 
qu'en  ce  qu'il  eft,  dit-on,  de  la  verfîon  d( 
M.  le  Tourneux,  &  qu'il  reveillera  en  ellei 
l'envie  d'avoir  fes  autres  ouvrages ,  qui  ne 
font  pas ,  dit -on,  fans  venin.  Il  y  en  auraj 
quelques-unes  qui  prendront  goût  à  ces 
fortes  de  verfions,  &  qui  en  voudront  peut- 
être  avoir  d'autres  ,  &  ne  vous  en  deman-t 
deront  pas  permiffîon  ,  ni  à  moi  non  plus»; 
Cela  fera  naître  cet  efprit  de  curiofité  ,  fi 
fatal  à  tant  de  monaftères.  N'aimeriez- 
vous  pas  mieux.  Madame ,  les  laiffer  dans 
leur  faînte  ignorance,  que  de  courir  rifque 
de  reveiller  la  curiofité  de  certaines  filles 
qui  fe  piqueront  de  ne  trouver  que  certain*] 
livres  de  beaux ,  parce  qu'ils  font  faits  paj| 
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*  gens  fufpe6ts ,  &  qui  viferont  par-là  au  bel 
efprit  ?  Confultez  fur  cela  M.  de  Chartres  : 
cela  en  vaut  bien  la  peine. 


j 


LETTRE      XII L 

DE, M.  l'evlque    d'Agen* 

E  dois ,  Madame ,  commencer  la  lettre  Agen 
[  J  que  j'ai  rhonneur  de  vous  écrire  par  de  ^^ 
[  1res  humbles  remercîmens  de  tous  les  bons; 
\  offices  que  vous  avés  bien  voulu  rendre  au- 
près du  Roi  à  M,  Tabbë  de  Belzunce.  J'ef- 
pére  qu'il  fera  un  fort  bon  évêque  y  que  fa 
vertu  &  fa  pieté  édifieront  fon  diocèfe ,  & 
^'il  y  fera  aimé  par  fa  douceur,  &  fes  ma- 
uières  honnêtes.  On  lui  fait  craindre  qu'il 
y  trouvera  des  gens  de  la  nouvelle  doâri- 
i  ne  ,  qui  affurément  ne  feront  pas  de  fes; 
amis. 
Vous  me  permettrés.  Madame,  de  vous 
f  rendre  compte  de  Tétat  de  cette  province* 
I  Sans  les  fecours  que  M.  le  Gendre  nous  a 
\  donné ,  &  qu'il  compte  même  encore  de 
^  nous  envoïer ,  nous  n'aurions  pu  fubfifter 

*  pendant  plus  de  fix  mois.  Nous  lui  avons 
I  toute  Tobligation  poffible  ,  &  à  lYT.  du  Ro- 

*  fel  5  l'un  &  l'autre  s'étant  unis  à  moi  pour 
procurer  des  grains  au  péis  qui  en  man- 
quoit  abfolument. 

^  Je  crois ,  Madame ,  que  félon  l'état  où 

I3 
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nous  voïons  ce  pé'fs ,  &  où  fe  trouvent  plu- 
fîeurs  provinces ,  on  ne  peut  faire  venir 
trop  de  bleds  de  Barbarie' ou  des  péïs  étran- 
gers :  fans  quoi  le  mal  fera  encore  beau- 
coup plus  grand  que  cette  année. 


LETTRE        XIV. 

DE    M.    LE   CARDINAL     D'EtRE'iS 

PO u  R  répondre  à  l'honneur  que  vous 
me  faites  &  aux  bontés  dont  vous  me 
comblés,  il  faudroit  bien  d^autres  épreuves 
que  celles  où  il  vous  plaît  de  me  réduire. 
Commandez  des  chofes  plus  difEciles  y  fi 
vous  voulés  que  j'acquierre  quelque  ombre' 
de  mérite  auprès  de  vous ,  ou  plutôt.  Ma- 
dame, nexeffèz  jamais  de  me  commander.^ 
Mon  zèle ,  &  mon  refpeft  n'admettent  pas* 
les  bornes ,  où  vous  vous  renfermés.  Cette 
délicateflè  me  mortifie  trop  pour  ne  m'en 
pas  plaindre  :&  les  chofes  quevous  me  dites 
de  vos  égards  font  pour  le  plus  refpeftueux 
de  vos  ferviteurs  des  menaces  qui  m'affli- 
gent.. J'efpére  que  j'aurai,  au  plutôt,  l'hon. 
lieur  de  vous  voir  ^  &  de  vous  le  protefter 
moi-même  à  Verfailles  ,  où  je  tacherai  de 
me  traîner  &  me  préfenter  aux  yeux  de 
mon  maître  feul  ,  qui ,  en  vérité  ,  m'eft 
continuellement  préfent  dans  1q  cœur,  Jei 
^  fai  par  Mr.  de  Richelieu  ,  Madame  ,  que. 
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vous  n'en  doutes  pas.  Je  le  preffe  de  fe 
montrer  tout  le  premier ,  mais  il  me  fem- 
ble  que  n'étant  pas  en  état  de  le  faire ,  ce 
fera  au  moins  être  moins  éloigné  de  vous 
quand  ce  fera.  J'aime  &  j'honore  Mr.  de 
Chartres  de  tout  mon  cœur  ,  &  pour  m.e 
fervir  d'un  terme  de  l'écriture  ,  nos  âmes 
font  colées  Vune  à  l^ autre.  Ainfi  fans  y  join- 
dre une  fuprême  autoriti  ,  que  ne  ferai- je 
pas,  pour  fervir  les  prélats  de  St.  Cyr? 


L  E  T  T  R  E      XV. 

D  E  M.  l'akcheveque  de  Rouen, 

DIeu  veuille.  Madame,  que  les  mzu^  ^^  fcptemt. 
vaifes   nouvelles  qui  nous  viennent  ^7Q9 
d'Efpagne  &  de  Flandres  ne  vous  acca- 
blent point  !  Elles  m'affligent ,  je  vous  af- 
fure  très  vivement,  &  m'inquiètent  pour  le 
Roi  &  pour  vous.  Il  femble  que  le  Sei- 
gneur veuille  nous  ôter  les  derniers  retran- 
chemens  de  notre  affiirance.  Ses  jugemens 
font  jufles  ,  &  ks  miféricordes  font  fans 
bornes.  Je  ne  faurois  croire  ,  non  plus  que 
vous  ,  que  Dieu  veuille  abandonner  aux 
ennemis  de  la  religion  un  roïaume  où  y 
;  après  tout,  elle  s'eft  toujours  maintenue 
idans  une  plus  grande  intégrité  que  dans  au- 
cun autre.  Ce  qui  nous  manque.  Madame, 
sC'eft  qu'aïant  la  foi  nous  n'en  avons  plus 

14 
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les  œuvres  :  vous  m^a'uésfait  un  grand  bien 
difoit  le  prophète  à  Dieu  :  car  fai  cherché 
les  voies  de  votre  jujiice.  Plus  nos  malheun 
augmentent  ,  plus  nous  nous  éloignons  dr 
Dieu  :  fans  doute  ce  qui  nous  en  attire  U 
continuité'. 

Le  prix  des  bleds  diminue  tous  les  jours 
on  en  a  à  préfent  ici  :  le  froment  eft  à  feize 
livres  le  feptier,  mefure  de  Paris  :  ainfi  k 
pain  des  pauvres  eft  très  bon  marché,  dont 
bien  nous  en  prend  :  on  y  eft  tranquille 
grâce  à  Dieu.  Il  me  paroît  qu'on  n'y, 
point  encore  perdu  l'intention  d'aider  1( 
Roi  ;  mais  on  voudroit  le  faire  d'une  cer- 
taine façon  que  les  gens  d'affaires  n'y  euf 
fent  aucune  part.  J'ai  déjà  eu  l'honneur 
Madame ,  de  vous  mander  qu'on  eft  déji 
très  indifpofé  contre  eux.  Je  fais  de  mot 
mieux,  comme  vous  penfés  bien ,  pour  leî' 
foutenir  dans  l'amour  &  dans  l'attache- 
ment  que  nous  devons  à  notre  maître.  Pen 
fonne  au  monde.  Madame,  ne  partage  plui 
véritablement  votre  peine  que  moi. 


LETTRE    XVI. 

DE  M.  l'iîveque  de  Noyon. 

x6nov,  -^  T  TOus  m'avés  fait  rhoEneur  de  me  dini 
i"^.^^.^    V  qiie  vous  auri^s  la  bonté  de  m'accon 
der  votre  protection.  Permettez  -  nous 
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Madame  ,  de  Timplorer  pour  une  affaire 
qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  ,  &  Tédifica-. 
tion  de  fon  églife.  Il  y  a  dans  mon  diocèfe 
une  abbéïe  de  fille,  de  Tordre  de  Citeaux, 
iappellée  Chaffe:  le  vifîteur  de  Tordre  s^eft 
\  avifé  de  donner  de  fa  propre  autorité ,  &  de 
xelle  de  fon  général ,  des  privilèges  à  plu- 
'  fleurs  religieufes  de  fortir,  &  de  demeurer 
l  chez  leurs  parens  dans  le  monde.Dès  que  je 
[  Tai  fu  5  j'en  ai  écrit  à  M,  Tabbé  de  Citeaux 
pour  me  plaindre  à  lui  du  fcandale  que  cela 
\  îionnoit,   &  de  ce  qu'il  me  paroiffbit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  donner  à  fes  religieufes  la 
f.  fermiffion  de   fbrtir  fans   mon  confente- 
ment  ,   attendu   que  quoiqu'elles    fu  fient 
l  exemptes  la  clôture  m'apartenoit  :  que  mê- 
me M.  de  Clermont ,  mon  prédeceffèur  , 
avoit  obtenu  des  arrêts  à  Toccafion  d'une 
rabbeflTe  de   Chafle   qui  étoit   fortie.   J'ai 
'l'honneur  de  vous  envoïer.  Madame,  la 
réponfe  de  M.  Tabbé  de  Citeaux.  Je  ne 
faurois  remédier  à  un  fi  grand  defordre  , 
fans  me  jetter  dans  un  grand  procès  qui  me 
confumeroit ,  &  mon  tems  que  je  dois  au 
refte  de  mon  diocèfe  ,  &  le  peu  de  biens 
que  j'ai ,  que  je  dois  à  mes  pauvres  ,  fur- 
tout  dans  des  terns  auffi  malheureux  pour 
I  moi.  Il  n'y  a.  Madame,  que  Tautorité  du 
Roi ,  qui  puiflfè  aporter  un  prompt  remède 
à  ce  grand  mal.  La  plus  part  de  ces  reli- 
gieufes font  à  Perrone  :  il  y  en  a  de  fort 
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jeanes  :  il  y  a  dans  cette  ville  une  garni- 
fon  :  la  religion  eft  très  foible  dans  tous  ces 
cantons-là  :  Ton  voit  ces  filles  fe  promener 
dans  les  marchés  :  Ton  m'a  même  affuré 
que  Ton  en  avoit  vu  une  fortir  à  minuit 
d'une  hôtelerie  apellée  le  grand  cerf.  Que 
diront  les  nouveaux  réunis  ,  s'ils  ont  ce 
fpeâacle  pendant  tout  l'hiver  ?  Vous  êtes. 
Madame,  la  proteétrice  des  évêques.  J'ofe 
me  flatter ,  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  & 
le  bien  de  la  religion ,  vous  voudrés  bien , 
Mada^ne  ,  être  la  mienne  dans  une  occa- 
fion  ,  où  l'une  &  l'autre  foufFre  beaucoup  : 
j'en  aurai  une  très  refpe6lueufe  reconnoiC 
fance. 


LETTRE      XVII. 

DE  M.  LE  CARDINAL  DE  LA  TrEMOILLB^: 

JE  ne  puis  attribuer  qu'à  l'excès  de  votre 
bonté  le  remercîment  que  vous  voulés 
hi^n  me  faire  fur  ce  que  j'ai  obtenu  en  fa- 
veur de  Mr,  l'évêque  de  Chartres.  Je  me 
ferois  contenté  bien  à  moins  :  &  il  me  fuf- 
fifoit  que  vous  n'euffiés  pas  trouvé  mau«* 
vais  que  le  gratis  n'eut  pas  été  accordé  en- 
tièrement. Comme  je  n'affiftai  point  au 
confîftoire,  où  je  pou  vois  rendre  compte  de 
ce  que  vous  m'aviés  fait  l'honneur  de  m'é-. 
çrire  fur  fon  fujet ,  je  priai  M.  le  CGual* 
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tiery  de  le  faire  à  ma  place  :  &  je  fus  fort 
fenfible  à  ce  qu'il  lui  dît  de  votre  Part.  Je 
dois  vous  aflfurer.  Madame  ,  que  les  fenti- 
mens  du  pape  pour  votre  perfonne  font  tels 
que  vous  le  pouves  fouhaiter.  Il  ne  me  refte 
aujourdhui  qu'à  vous   fuplier  inftamment  .^j 

de  vouloir  bien  m'honorer  de  vos  ordres  : 
car  je  ne  defire  rien  davantage,  que  de  les 
exécuter,  &  de  pouvoir  vous  faire  connoî- 
tre  les  fentimens  de  reconnoiffance  ,  &  le 
profond  refpeft  avec  lequel ,  &c. 


LETTRE.    XVIII. 

H^  DE    M.    l'EVEQUE    de    NlMFS. 

IL  ne  m'apartient  point  de  vous  deman-  j^;^^^ 
der  des  grâces,  quoique  vous  m'aïés  fait  27  mars^ 
•autrefois  Thonneur  de  dire  à  M.  de  Poi-^^i^ 
tiers,  lorfqu'il  eut  la  bonté  de  me  préfenter 
à  vous  ,  que  mon  nom  ne  vous  était  pas 
inconnu.  Je  le  fuis  trop  moi-même,  malgré 
le  jufte  empreflement  que  j'ai  eu  de  vous 
rendre  mes  hommages  ,   pour  myiter  la 
moindre   attention  de  votre  part.   Je   ne 
laiffè  point  ,  Madame  ,  de  me  perfuader 
qu'un  évêque  ne  fauroit  vous  déplaire  ^ 
quand  il  prendra  la  liberté  de  vous  parler 
pour  un  excellent  fujet,  qui  a  l'honneur  de 
porter  un  nom  qui  l'aproche  de  vdus.  C'eil 
M^  i'abbé  de  Cardillac  :  il  vous  eft  déjà 
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revenu  par  plus  d'un  endroit ,  Madame  , 
que  c'etoit  un  homme  d'un  mérite  fort  peu 
commun  ,  &  qu'il  y  en  avoit  très  peu  en 
France  ,  qui  fuiïent  capables  de  faire  ven- 
dre des  biens  de  l'églife ,  &  d'y  travailler 
avec  plus  d'éclat.  G/à  été  dans  cette  vue, 
que  je  l'ai  foUicité  de  venir  m'aider  dans 
les  fonélions  de  mon  pénible  miniftère ,  & 
que  j'ai  obtenu  de  lui  cette  complaifance. 
J'ai  cru  que  je  devois  à  la  religion  un  fujet 
de  ce  mérite  :  &  je  crois  lui  devoir  à  lui  , 
Madame ,  le  foin  de  vous  le  faire  connoî- 
tre  5  &  de  vous  folliciter  en  fa  faveur.  Per- 
fonne  aflurément  n'ell  plus  digne  de  votre  3 
proteâion.  Si  mon  témoignage  ne  paroît-^ 
pas  devoir  être  d'une  aflez  grande  coDiîdé- 
ration  pour  vous  déterminer  ,  qu'il  ferve 
du  moins ,  Madame,  à  vous  engager  à  en 
chercher  d'autres  ,  fur  lefquels  vous  puiC- 
lîés  plus  fûrement  vous  repofer.  M.  l'abbé 
de  Cardillac  ne  craint  point  d'être  apro* 
fondi  :  ce  qu'il  a  plutôt  à  craindre  ,  c'eft 
que  l'on  ne  foit  d'accord  avec  fa  modeftie 
pour  le  laiiïèr  dans  une  efpéce  d'obfcurité» 
Mais  je  trahirois  l'églife  par  cette  défé- 
rence pour  fon  goût. 
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LETTRE       XIX.      . 

DK  M.  l'ëveque  de  Belley. 

MADAME  ,  j'ai   attendu  de   pouvoir ^V"^ > 
vous  marquer  le  fuccès  de  mes  affai- ^  ^^'^^"*  ' 

res  ,  avant  que  d'avoir  l'honneur  de  vous, " 

remercier  de  la  lettre  que  vous  m'aves  en- 
voyée pour  M.  de  Trudaine.  Je  vous  dirai 
que  j'ai  gagné  pleinement  &  entièrement 
tous  mes  procès.  J'aurois  pu  fort  incom- 
moder mes  parties  ,  fi  je  leur  avois  fait 
péïer  en  entier  tous  les  dépens  qui  m'é- 
toient  adjugés  :  mais  je  leur  ai  prefque  tout 
remis ,  jugeant  qu'il  me  convenoit  de  don- 
ner cet  exemple  ^  &  de  defintérelïèment, 
&  de  modération.  M.  de  Trudaine  a  reçu 
avec  un  refpe£t  infini  la  lettre  dont  vous 
l'avés  honoré  ,  &  il  m'a  rendu  ks  bons 
offices  de  la  manière  du  monde  la  plus  ef- 
ficace &  la  plus  forte.  Madame  l'inten- 
dante ,  fâchant  que  mes  intérêts  ne  vous 
étoient  pas  indifférens  ,  s'efl:  emploïée 
vivement  auprès  de  m*es  juges.  Je  fuis 
heureux  que  \ts  chofes  aient  tourné  de 
manière  que  je  puiffè  m'en  retourner  dans 
mon  diocèfe  avant  l'hiver.  Je  compte  de 
partir  dans  deux  jours  pour  m'y  rendre. 
Je  crois  ,  Madame  ,  que  vous  apprendrés 
avec  plaifi]:  que  lor  fœur  Angélique  ;>  quieft 
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aux  carmélites  de  cette  ville ,  &  qui  a  ét^ 
élevée  à  St.  Cyr,  fait  des  merveilles  ,  5 
eft  l'exemple  de  la  plus  haute  perfeftioi 
dans  toute  fa  communauté.  J'ai  eu  la  con* 
folation  de  la  voir  une  fois  ,  &  j'en  fortii 
tout  embaumé.  Elle  m'a  aiFuré  ,  &  toute 
la  communauté  ,  que  tous  les  jours  01 
prioit  Dieu  pour  vous. 


LETTRE     XX- 

DE  M.  l'eveque  de  Belley. 

?^^T^'  l\/r  ^^^^'^5  1^  ^^^  Dieiî^'a  .voulu  joîn- 
]j^  o^'  JLYJ.  dre  à  ma  mauvaife  fantél,  la  croii 
■i.  1^  I  ■  Tïi.  d'à  voir  un  procès  contre  ma  cathédrale. 
y  a  cinq  ans  que  je  tâche  ,  par  mon  exem- 
ple &  par  mes  avis  charitables  ,  de  perfua- 
der  à  mes  chanoines  ,  qu'il  eft  contre  li 
fainteté  de  leur  état  &  les  régies  de  l'E^ 
glife  de  jouer  ,  d'aller  à  la  chaiïe  ,  &  d( 
retenir  dans  leurs  maifons  de  jeunes  fer^ 
vantes.  Ma  douceur  &  ma  patience  n'oni 
fervi  qu'à  les  rendre  plus  opiniâtres.  Il  y! 
a  un  an  ,  que  je  voulus  par  force  les  obli- 
ger à  faire  fur  ces  points  ce  qu'ils  dévoient! 
d'eux-mêmes  exécuter:  ils  s'élevèrent  com- 
me des  furieux  contre  moi  :  ils  me  firen 
un  procès  au  parlement  de  Dijon ,  où  J< 
fuis  venu  depuis  huit  jours  pour  le  foute- 
nir#  Ce  qui  les  rend  lî  hardis  ,  c'eft  qui 
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la  plupart  des  chanoines  ont  des  parens  , 
des  amis  dans  le  parlement,  &  moi  je  me 
trouve  dans  un  péïs  ,  fans  parens  ,  fans 
amis  ,  fans  habitudes",  &  de  plus  dans  un 
parlement  qui  a  toujours  été  très-oppofé 
à  l'autorité  épifcopaleX'eft  ce  qui  a  obligé 
tous  les  évêques  de  fon  refïbrt  à  demander 
au  Roi  des  évocations  au  parlement  de 
Paris.  Je  fuis  le  feul  qui  leur  refte  :  je  ne 
fai  pas  comment  ils  me  traiteront.  Tout 
ceci ,  Madame  ,  m'engage  à  m'adreffèr  à 
vous,  avec  ma  confiance  ordinaire  ,  pour 
vous  demander  une  lettre  de  recommanda- 
tion auprès  de  M.  de  Trudaine  ,  inten- 
dant ici  j'^pour  qu'il  m'aide  de  ks  avis, 
afin  qu'on  me  rende  une  prompte  juftice, 
&  que  je  puiffe  au  plutôt  me  retirer  dans 
mon  pauvre  diocèfe  ,  que  j'ai  abandonné. 
Mes  parties  ne  cherchent  qti'à  alonger , 
pour  me  laflTer  &  pour  m'épuifer. 


LETTRE        XXL 

DE   M.   l'evique  de  Blgis»- 

JE  ne  puis.  Madame,  avoir  l'honneur  dep^m  , 
vous  fouhaiter  la  bonne  année  dans  une^  >'»'^''^^> 
meilleure  occafion  que  celle  du  grand  évé-iZil 
nement  d'Efpagne^qui  vous  donne  tant  d^"^ 
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lieu  d'en  efpérer  une  plus  heureufe  que  les 
précédentes.  Voilà  Tinique  condition  effa- 
cée  enfin  des  articles  de  paix  ,  où  nos  en- 
mis  Tavoient  ofé  mettre  avec  tant  d'info- 
lence  î  la  voilà  effacée  ,  on  le  peut  dire  , 
de  la  propre  main  de  Dieu.  On  ne  fauroi 
la  inéconnoître  dans  ce  qui  vient  de  fe  pafi 
fer  en  fi  peu  de  terns  dans  ce  roïaume-ià 
elle  femble  n'avoir  permis  à  l'archiduc  ai 
pa{?èr  jufqu'à  Madrid,  que  pour  y  être  re. 
jette  5  comme  un  ufurpateùr ,  plutôt  qu4 
reconnu  pour  Prince  légitime.  La  nation  a 
confirmé  par-là  le  choix  qu'elle  avoit  fait 
de  Philippe  :  &  Dieu  vient  de  manifeftef 
bien  hautement  ,  par  l'entière  défaite  d( 
cette  armée  vi6lorieufe  ,  que  la  voix  de  c( 
peuple  fî  fidèle  &  fi  affeftionné  étoît  véri- 
tabiement  la  fienne.  Il  faut  efpérer.  Ma. 
clame,  que  le  tems  eft  venu  ,  auquel  elle 
doit  auffi  fe  déclarer  pour  nous ,  &  pref. 
crire  des  bornes  à  ceux  qui  femblent  n'eri 
vouloir  plus  reconnoître  aucune.  Sans  en- 
trer dans  le  confeil  de  Dieu,  nous  pou. 
von^s  avoir  cette  confiance  en  fa  divine 
miféricorde.  Il  ne  rejettera  pas  toujours 
nos  prières  :  il  eft  de  fa  gloire  de  relever 
les  hum^ble^ ,  &  d'abattre  les  fuperbes 
lailïe  monter  l'orgueil  jufqu'à  un  certain 
point,  pour  le  punir  enfuite  avec  plus  d'é- 
clat: celui  de  nos  ennemis  ne  peut  guère 
monter  plus  haut  :  &  ils  feront  bien  aveu- 
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liés ,  fi  Texemple  de  ce  qu'ils  viennent  de 
/oir  en  Efpagne  ,  ne  leur  fait  caindre  en 
Flandre  un  pareil  châtiment. 

Je  me  confole  ,  Madame  ,  dans  ces  ef- 
^érances  au  commencement  de  cette  nou- 
vqWq  année ,  &  j'augure  bien  du  fuccès  de 
mes  vœux.  Je  les  fais ,  ce  me  femble ,  avec 
plus  de  ferveur  &  plus  d'alïurance  que  ja- 
mais :  mais  j'ai  toujours  pour  objet  princi- 
pal la  confervation  &  la  fanté  du  Roi: 
c'eft  le  premier  mouvement  du  cœur  Fran- 
çois, que  je  fens  afïiirément  plus  vivement 
qu'un  autre.  Je  me  flâte  ,  Madame  ,  que 
vous  me  fériés  bien  la  grâce  d'en  répondre 
pour  moi.  Je  compte  même  que  c'eft  mon 
plus  grand  mérite  auprès  de  vous. 

LETTRE     XXII. 

DB     M.    LE    COADJUTEUR  PE    BABILONr» 

L'Occasion  d'un  vaiffèau  du  Roi,  qui  A  u  rade 
fe  trouve  dans  notre  route  de  Smyrne  ^^  ^^.'^^^''* 
à. Conftantinople  ,  &  qui  part  pour  Fraih-^^^l/'^^^' 
ce,  m'excite  à  prendre  la  liberté  de  vous 
préfenter  mes  très  humbles  refpeéls ,  & 
de  vous  marquer  la  joie  que  j'ai  eu  dans 
les  péïs  infidèles  ,  où  les  vents  contraires 
nous  ont  fait  arrêter  à  Smyrne  ôcdans  plu- 
fieurs  îles ,  où  le  nom  de  Sa  Majefté  vit 
de  tous  côtés ,  &  de  me  joindre  aux  priè- 
res qu'on  y  fait  parmi  les  catoliques  q^ai 
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y  reftent  pour  fa  profpéritë-  J*ai  vu  dan 
File  de  Santorin,  à  Tentree  de  TArchipel 
du  côté  du  Levant ,  les  Grecs  &  les  La 
tini  regarder  le  Roi  comme  leur   protec 
tepr  :  &  dans  pkifieurs  mefïès  que  je  leu 
âî  célébrées  ,   on  y  a  chanté  le  pfeaume  6 
la  prière  pour  le  Roi.  J'y  ai  eu  la  confola 
tion  d'y  recevoir  la  profeffion  de  foi  d'ui 
archevêque  Grec  ,  qui  me  demanda  dan, 
une  vifite  à  m'entretenir  en  particulier 
parce  qu'autrement  les  Turcs  leur  feroien* 
des  avanies  :  &  le  patriarche  fchifmatique 
lui  porteroit  &  aux  Grecs  de  cette  île  de: 
coups  très  préjudiciables  à  la  foi  catholique 
J'ai  dit  depuis  ,   avec  plufieurs   perfonne^l 
de  notre  voïage  ,  la  fainte   meffe  ,   danî 
une  Eglife  de  faint  Martin ,   l'un  des  pa-jl 
trons  de  nos   Rois   dans  une    île   apelléd 
Stampalie,  où  des  Grecs  fe  joignirent  i|| 
nous,  &  où  l'on  pria  folemnellement^pouj 
Sa  Majefté. 

M.  Bonnal  ,  vîce-conful  de  France  , 
le  père  Tartillon  ,  jéfuite ,  m'engageren 
depuis  à  Chîo  ,  d'y  célébrer  la  mefïè  pon^ 
tifîcale  le  26  Janvier,  à  fept  ou  huit  mill( 
catholique  Latins ,  qui  n'ont  point  d'autre 
lieu  fur  pour  s'aflembler  que  la  chapelle  de 
France  ,  &  d'y  donner  la  confirmation  à 
près  de  neuf  cens  ,  qui  n'avoient  point  vu 
d'évêques  depuis  dix-fept  ans  pour  la  leur 
donner.  Leur  églife  cathédrale  eft  miféra^ 
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enient  changée  en  mofquée  ,  depuis  la 
rniere  guerre  du  Turc  avec  les  chrétiens. 
ai  trouvé  à  Smyrne  une  grande  paix  pour 
s  miffionnaires ,  au  lieu  que  quelques-uns 
Chio  avoient  été  délivrés  des  fers  par 
r.  le  vice-conful ,  huit  jours  auparavant 
Ht  j'y  donnai  la  coniBrmation. 
il  Nous  attendons  devant  la  ville  de  Me- 
l'iin  un  vent  favorable  pour  gagner  le  ca- 
:il  de  Conftantinople  ,  où  je  ferai  obligé 
'attendre  la  faifon  de  la  mer  noire  ,  pour 
affèr  en  Perfe  ,  &  les  occafions  que  M. 
'►efalleurs  voudra  bien  me  procurer.  J'ai 
éjà  appris  qu'il  fouhaitoit  me  loger,  com- 
le  M.  de  Fontenai,  conful  de  France  ,1'a 
ait  à  Smyrne.  J'efpére  toujours  ,  Mada- 
me, que  la  bonté  de  S.  M.  foutiendra  no- 
tre miffion  Françoife  ,  qui  priera  fans  ceffë 
our  la  confervation  de  fa  perfonne  facrée. 


LETTRE     XXIIL 

DE  M.  l'eveque  de   Meaux» 
t 
T^  Tant  hier ,  Madame  ,  dans  la  cham-^'*»''^  * 

Vj  bre  de  M.  le  Dauphin  ,  où  je  l'atten-j^'^/"'^"*» 

lois  ,  Mme.  la  Dauphine  ,  qui  en  fut  aver, 

ie  par  Mme.  la  comteflTe  de  Mailly,  qui 

n'avoit  vu  en  paflTant ,  me  fît  l'honneur  de 

ne  venir  joindre,  &  de  me  dire  qu'elle  me 

^enoit  voir  pendant  que   M.   ie  Dauphin 
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prenoit  fon  caffé ,  &  de  refter  un  bon  d 
mi-quart  d'heure  fur  fes  pies  à  m'entret 
nir  de  plufieurs  chofes ,  meilleures  les  uni 
que  les  autres.  Comme  je  fai  ,  Madam» 
que  je  ne  dois  ces  marques  de  bonté 
dont  la  princeflTe  m'a  accablé  ,  qu'à  l'att 
chement  inviolable  qu'elle  fait  que  j'ai  po 
vous ,  &  qu'aux  bons  offices  que  vousm*i 
vés  rendus  auprès  d'elle  ,  je  vous  fuppl 
de  lui  faire  de  ma  part  mille  &  mille  i 
mercîmens  ,  &  de  lui  demander  la  p< 
miffion  de  lui  faire  ma  cour  à  Ver  failli 
Des  cœurs  faits  comme  le  mien  font  pi 
fenfibles  à  l'eftime  ,&  à  l'amitié ,  qu'à  ta 
te  chofe  :  &  cette  princeffè  a  des  manier 
à  s'attacher  entièrement  tous  les  Franco) 
Je  ne  fuis  pas  moins  content  ,  Mac^ 
ine  ,  de  l'entretien  dont  IVI.  le  DaupH 
m'honora.  Je  trouvai  dans  ce  prince  beai 
coup  de  pénétration  ,  une  droiture  adn: 
rable  &  beaucoup  d'envie  d*être  inftruj 
des  chofes  dont  il  fe  mêle  :  mon  intentid 
étoit.  Madame  ,  de  vous  rendre  compte! 
en   le  quittant ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  dil 
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LETTRE     XXIV- 

DE  M.  l'eveque  de  Meaux, 

PAi  été  mortifié.  Madame,  de  n'avoir/^  mardis 
l  pu  prendre  congé  de   vous   aujourdhui  i4>î7/fr> 
Marly  ,  où  j'ai  été  :  mais  j'ai  dit  à  M,  iZii 
'oifin  à  peu  près  tout  ce  que  j'avois  à 
>us  dire  ,  qui  ne  manquera  pas    de  vous 
larler  fur  cela.  Je  crains  beaucoup  pour  le 
iccès  de  notre  affaire  :  jufqu'ici,  M.  le 
ordinal  a  rejette  tous  les  expédients  dont 
leus  rhonneur  de  vous  parler  la  dernière 
iris.  M.  le  cardinal  d'Eftrées ,   &  notre 
pon  pafteur  ont  travaillé   en  vain  :  peut- 
|tre  que  dans  la  dernière  entrevue  que  M, 
î  cardinal  de  Noailles  aura  demain  avec 
^.  le  Dauphin  ,  il  fe  radoucira  :  s'il  ne  le 
^it  pas ,  je  crains  beaucoup  pour  les  fui- 
es. Il  auroit  fallu  vous   voir  ,  Madame  , 
our  vous  en  dire  davantage.    Je  n'ai  rien 
ublié  ,  &  encore  aujourdhui ,  de  tout  ce 
[u'il  falloit  dire  pour  parvenir  à  un  accom- 
nodement.  Comme  M.  le  cardinal  ne  nous 
it  pas  dimanche^  je  vous  conjure,  Mada- 
ne  ,  de   lui  parler  demain  avec  toute  la 
brce  que   vous  infpire  le  zèle  que  vous 
ivés  pour  le  bien  de  l'églife  &  de  la  ré- 
igion» 
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LETTRE     XXV.      * 

DE  M.  l'eveque  de  Meaux. 

Paris,  T  E  ne  doute  pas  ,  Madame  ,  que  la 
ïs  juillet,  J  f-j^Q  q^Q  y^us  rhonneur  de  vous  éci 
^^"  s  hier  au  foir  ,  à  mon  retour  de  Marly:  î 
vous  ait  donné  de  Tinquiétude,  par  le  p( 
d'efpérance  que  je  vous  ai  marqué  qu'il 
avoit  à  un  accommodement  :  mais  comr 
j'ai  appris  ce  foir  ,  que  dans  l'entretien  q\ 
M.  le  Dauphin  a  eu  aujourdhui  avec  M* 
cardinal  de  Noailles  ,  ce  cardinal  lui  a  pa^ 
plus  difpofé  que  dimanche  dernier  à  eut 
dans  les  derniers  moïens  qu'on  lui  a  pro{ 
fés.  On  me  donne  de  nouveaux  fujets  d' 
pérer  :  &  je  crois ,  Madame  ,  devoir  vo 
en  donner  avis  fur  le  champ ,  afin  que  voi 
foïés  auffî-tôt  inftruite  de  la  fituation 
cette  affaire.  On  me  mande  de  me  trouv 
à  Fontainebleau  le  25  ou  le  26  de  ce  m 
au  plus  tard,  &  d'y  porter  les  dernières 
folutionsde  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
ferai  en  attendant  tout  ce  que  je  pourra 
&  par  moi-même  ,  &  par  ceux  que  je  cr 
rai  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  fur  fon  e 
prit ,  pour  le  déterminer  enfin  à  ne  p 
laiflTer  fortir  cette  affaire  des  mains  d 
M.  le  Dauphin  ,  fans .  une  heureufe  fi 
Le  prince  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
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||,rvenir  ,  &  au-delà  de  tout  ce  qu'on  en 
v)uvoit  attendre.  Je  ne  fais  rien ,  Madame , 
ae  de  concert  avec  notre  bon  voifin  M.  le 
iré  de  faint  Sulpice  :  il  pourra  vous  affu- 
r  que  je  vais  auffi  loin  que  je  le  peux 
)ur  le  cardinal ,  fans  manquer  à  ce  que  je 
ns  à  la  vérité  &  aux  évêques ,  qui  fe 
aignent ,  &  qui  de  leur  part  demandent 
tisfaftion. 

I  En  fortant  hier  du  cabinet  de  M.  le  Dau- 
lin,  je  rencontrai  Mme.  la  Dauphine,  qui 
^ç  fit  rhonneur  de  me  témoigner ,  d\m 
r  fi  touché,  la  peine  qu'elle  reffèntoit  de 
5  que  cette  affaite  ne  finiffbit  point ,  que 
ne  faurois  aiïèz  vous  dire  ,  Madame  , 
bien  que  je  préfume  d'une  princefïè 
û  ,  à  fon  âge ,  témoigne  avoir  autant  d'at- 
l'Htion  qu'elle  m'en  a  marqué  aune  affaire 
ifTi  férieufe  que  celle-là. 


L  E  T  T  RE      XXVI. 

DEj.  M.  l'eveque  de  Belley. 

lyFADAMEjje  fuis  perfuadé  que  vôtres  SefUy} 
VX  charité  pour  moi  vous  aura   rendue  i^  *^'*^' 
nfible  aux  peines  où  je  me  fuis  trouvé  ,^'^^^ 
1  arrivant  dans  mon  diocèfe.  Tout  le  péïs 
oit  dans  le  trouble  ;  les  partis  de  l'armée 
î  M.  le  duc  de  Savoie  venoit  jufqu'à  une 
^ue  &  demi  de  Belley ,  &  tous  les  peu- 
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pies  étoient  dans  une  fréïeur  fî  extrême 
qu'un  grand  nombre  auroient  pris  la  fuite 
fi  M*  de  Trudaine  notre  intendant  ne  1( 
avoit  rafliirés  par  fa  piéfence.  Il  a  gage 
les  cœurs  de  la  nobleiïe  &des  peuples  au 
point  qu'il  en  eft  univerfellement  adon 
En  vérité ,  il  mérite  l'approbation  de  toi 
le  monde.  Dès  qu'il  eft  arrivé  àBelley,  il 
a  pris  de  telles  fatigues  pour  le  fervice  d 
Roi  qu'il  n'y  a  que  fon  zèle ,  qui  puiflè 
fou  tenir  dans  tous  les  mouvemens  qu'il 
donne.  Il  fait  en  perfection  les  affain 
de  S.  M.  &  a  pour  les  peuples  une  tei 
dreiïe  d'un  véritable  père.  Sans  lui ,  noti 
province  auroit  été  ruinée  :  mais  il  a  eu 
bli  un  fi  bel  ordre  ,  que  les  troupes  n'oi 
manqué  de  rien ,  &  que  le  péïs  n'a  poii 
été  trop  fatigué.  Jamais  le  defintéreffi 
ment  d'un  homme  n'a  été  plus  grand  qi 
le  fien:  &tout  le  monde  en  eftfiperfuad^ 
que  chacun  ne  fe  laffe  pas  de  le  dire ,  &  ( 
ie  louer.  Tout  ce  que  nous  craignons ,  c'e 
que  fon  trop  de  mérite  ne  nous  le  faffè  pe 
dre.  Il  vit  ici  d'une  manière  très  édifiant» 
&  j'efpére  que  le  bon  exemple  qu'il  doni 
à  Beliey  ne  fera  pas  inutile  pour  bien  d 
perfonnes  de  condition.  Les  ennemis ,  q 
etoient  aune  lieu  &  demi  de  nous ,  fe  fa 
retirés  à  Chambery  depuis  quelques  jour 
on  ne  fait  pas  s'ils  retourneront  dans  not 
•  yoifinage,  On^dit  S,  A,  R.  [malade  de 
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Êevre  quarte  &  qu'elle  penfe  dans  peu  de 
jours  à  repafleries  monts.  Voilà  toutes  les 
nouvelles  de  ces  péïs-ci. 


LETTRE       XXVII. 

DE   M.   LE    CARDINAL    D'EtREES* 

JE  perds  en  M.  le  Ml.  de  Boufflers  un  Paris , 
parent  &  un  ami  que  je  regretterai  tou-^^  ^^^'" 
te  ma  vie  &  d'un  caraâère  à  devoir  être  ~~ 
regrette  de  tout  le  monde.  Je  fai  par  lui- 
même  ,  Madame,  tout  ce  qu'il  vous  de- 
voit.  Ce  qui  refte  de  fa  famille  n'a  pas  be- 
foin  de  fecours  auprès  de  vous  :  mais  s'il 
enavoit  befoin,  je  joindrois  mes  fuplica- 
tions  aux  fiennes.  Sa  perte  fait  vaquer  une 
charge  de  capitaine  de  gardes  du  corps  ;  le 
comble  de  mes  fouhaits,  ce  feroit  de  voir 
mon  frère  plus  entièrement ,  ce  me  km-* 
ble,  attache  par  ce  degré  de  domefticité  à 
la  perfonne  de  mon  maître  &  de  mon  bien* 
faiteur ,  à  qui  dans  ma  retraite  &  dans^ 
mon  inutilité  mon  cœur  ne  donne  pas 
moins  des  marques  de  mon  zèle  &  de  ma 
reconnoifTance ,  que  je  m'efiforçois  d'en 
'onner  dans  les  emplois  ,  dont  il  m'a  ho- 
orés.  J'aurois  la  fatisfaàion  ,  avant  que 
e  mourir ,  de  voir  le  maréchal  d'Eftrées 
ans  la  même  charge  auprès  de  S.  M.  où 
b  Jean  d'Eftrées  fon  trifaïeul ,  dont  il  a 
Tom.   FUI.  K 
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été  parlé  dans  fon  tems  ,  fut  auprès  de 
François  premier  ,  &  d'Henri  fécond^ 
^vant  que  ce  dernier  l'eut  honoré  de  la  char- 
ge de  grand-maître  de  l'artillerie^,  Je  vous 
fupplie.  Madame,  de  me  pardonner  cette 
împortunité.  On  ne  croit  pas  fe  mepren- 
dre  ,  quand  on  fe  fonde  fur  vos  ancienne* 
bontés  :  &  on  doit  un  peu  compatir  :  (î  ne 
defîrant  rien  pour  moi ,  que  S.  M.  a  com- 
blé ,  je  defire  pour  un  nom ,  qui  cependant 
peut  finir  bientôt  après  moi ,  qu'il  finiflÈ 
avec  ce  glorieux  caradère* 

LETTRE     XXVIIL 

DE   M.   L^EVEQUE  DE   MeAUX. 

^T'*  ,  T'Aprends,  Madame,  par  le  rapport 
l;Z'  J  que  M.  de  Bordeaux  m'a  fait  ce  ma. 
tin  de  ce  qui  a  été  réglé  à  Fontainebleau , 
que  l'on  s^eft  enfin  déterminé  à  féparei 
l'affaire  de  Quefnel  de  celle  des  évêques  t 
ce  qui  étoit ,  comme  vous  favés ,  mon  fen- 
tîment ,  &  que  Ton  a  embraffé  l'expédient 
que  j*avois  auffi  propofé  en  dernier  lieu 
pour  finir  cette  affaire  des  évêques,  Elk 
aura  des  difficultés  dans  Inexécution  :  maîj 
enfin  il  y  a  lieux  d'efpérer  qu'elle  fe  termi 
tiera  à  bien  ,  &  qu'après  tant  d'orages  h 
calme  reviendra*  Il  faut  toute  l'habileti 
de  M*  le  duc  d'Antîn  pour  raccojîimod< 
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fincèrement  les  deux  partis  :  &  je  fouhaite 
très  fort  qu'il  y  rêuffiffe.  L'empreffement 
que  j*ai  eu  de  revenir  eft  caufe  que  je  n'ai 
pas  vu  M.  de  Rouen  :  ce  qui  me  fâche  à 
prefent  très  fort. 


LETTRE     X  XIX. 

DE   M*    L^ARCHEVEQtJE    d'ArLESo 

Es  tems  plus  heureux,  que  votre bon« 


té-.  Madame   ,   fembioit   demander 
•pour  moi ,  ne  feroient-ils  pas  encore  ve- 
nus ?  Un  homme  dont  les  malheurs  ont  fu 
intérelTer  fi    vivement  Tame  du  monde  la 
plus  grande  ,   la  plus  noble ,  la  plus  gêné- 
reufe  &  la  plus  fainte  ,  ne  peut  être  fans 
.  efpérance  ,   quand  il  s'offre  une  fi  ample 
Vmatière  à  fon  pouvair.  Un   cordon  bleu  ^ 
tune    charge    près    la  perfonne    du  Roi  ^ 
iides  abbéïes  vacantes ,  je  ne  parle  pas  de 
ïiVchêveché  :  car  pour  un  fi  grand  pofte  ^ 
Jil  faudroit  des  qualités ,  que  je  ne  me  con- 
fwnois  point.  Ce  n'eftpas.  Madame  ,  que  fi 
Jfta  lice  étoit  ouverte  à  la  dîfpute  ,  &  fi  le 
:Bconcours  avoit  lieu  comme  dans  les  péïs  „ 
*loù  le  concile  de  Trente  eft  reçu  ,  les  pré- 
*fc:endans  ne  me  feroient  pas  de  peur.  La 
^Wvie  retirée  ,  que  ma  mauvaîfe  fortune  me 
Faifoit  mener  dans  ma  jeunefïè  ,   m^a  per- 
mis de  donner  plus  de  tems  qu'un  autre  à 
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rëtude.    Je  crois  avoir  aiïèz  marqué  mon 
defintéreffèment ,  &  mon  peu  d'ambition  ^ 
puifque  pouvant  aller  réveiller  les   morti- 
fications que  le  Roi  m'avoît  données  con- 
tre fon  gré,  j'ai  mieux  aimé  me  tenir  obf- 
curément  dans  mon  diocèfe.  C'eft,  Mada- 
me ,  ce  qui  m'enhardit  à  vous  repréfenter  , 
que  Rheims  principalement  demande  un 
homme,  qui,  par  fa  fcience&fon  attache- 
ment à  la  faine  do6lrine,  répare  les  maux 
introduits  par  le   paffé  ,  qui  furveille  & 
combatte  les  erreurs  naiffantes  ,  &  qui 
foutienne*le  bien  que  S.  M.  tâche  d'éta- 
blir* Le  zèle  que  vous    avés  toujours  eu 
contre  les  nouveautés  doit  tâcher  d'y  met- 
tre un  frein  pour  l'avenir.  Car  je  gémis 
fouvent ,  Madame ,  de  prévoir  que  l'églift 
n'aura  pas  toujours   les  appuis  que  Diei 
lui  donne  aujourdhui.  J'en  demande  tou- 
jours la  confervation ,  &  fuis  &c. 


LETTRE     XXX. 

DE  M.  l'archevêque  d'Arles. 

E  pars  pour  Rheims ,  Madame  :  c'ef 
dans  \çiS  tems  difficiles  qu'il  faut  êtr 
à  fon  pofte.  N'attendez  pas  des  aftions  d 
grâces  de  vos  bienfaits  :  toute  larcconnoii 
fance  que  j'en  ai  ne  fauroit  me  porter^ 
vous  remiçrcier  de  Texcès  de  vos  bonté: 
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je  vivois  heureux  &  tranquille  :  &  à  cette 
:louceur  de  vie  va  fucceder  une  hidre  d'af- 
lires  &  une  multitude  de  difficultés  &  de 
raverfes.  J'efpére  que  vou«  voudrés  bien 
oujours  m'honorer  de  votre  proteétion  : 
nais  j*ai  encore  plus  befoin  de  vos  confeils 
,^  des  lumières  d\me  perfonne  que  la  fa- 
^elïè  de  Dieu  anime.  Vous  me  permettréîJ 
Ty  avoir  recours    dans   les    occafions  :  je 
nnois  trop  ma  foinleire  ^pourmexhar- 
r  d'un  fi  pefant  fardeau  fans  un   tel    fe- 
ours.  Le  Pape  ,  malgré  cette  prédiieftion 
ant  de  fois  relevée,  n'a  pas  voulu  m'accor- 
1er  la  moindre  diminution  fur  mes  bulles  : 
'expédition  n'en  eft   pas   encore  faite  :  je 
•uis  par  conféquent  faire  une  nouvelle  ten- 
atiye  :  une  de  vos  lettres ,  Madame,  don- 
leroit  force  à  i'entreprife  :  mais ,  Mada- 
me ,  fi  cela  vous   donnoit   la   plus  petite 
eine  du  monde  ,  je  n'y  penferois  pas  da- 
antage» 


I 


LETTRE     XXXI. 

DE  M.  l'archevêque  d'Arles. 

1 /r  Ad  A  ME  de  Mailly  eft  bien  furprife  ^ 
-Yx  Madame  ,  de  fe  trouver  mêlée  fans 
^  favoir  dans  une  affaire  de  Janfénifme. 
^oici  tout  fimplement  comme  la  cho- 
:  s'eft  pairée.  Un  marchand  linger  qui  fert 
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M.  de  Bourgogne  depuis   long  tems  >   & 
dont  le  frère  eft  Chartreux  à  Paris  ,  aïantl 
appris  qu'on  vouloit  envoïer  fon  frère  dans 
une  autre  maifon^  eft  venu  prier  Madame 
de   Mailly  d'obtenir    de    la   ducheffe   de 
Bourgogne   un    billet  ,.  qui   fit  connoitre 
qu'elle  fouhaitoit  qu'on  laiffât  ce  religieux 
dans  fon  couvent  à  Paris.  Mme.  de  Mailly 
lui  aïant  dit,  qu'elle  ne  demanderoit  pas 
une  fi  petite  chofe  à  la  princeffè ,  a  bien 
voulu  par  charité  faire    le  billet    elle-mè- 
rne  y  qu'elle  a  adreffe  au  P.  Vifiteur.  Ce 
n'a  donc  été  qu'une  pure  furprife  ,  dont  il 
ëtoit  difficile  de  fe  garantir.  Le  P.  le  Tel- 
lier,  que  j'ai  prévenu  &  qui  ne  favoit  pas 
encore  cette   hiftoire  ,   m'a  promis  qu'il 
n'en  parleroit  pas  à  Sa  Majefté  ;  &  il  ni'2 
conté    là-deffiis,  que  Madame  avoit  été 
trompée  de  même  lorfque  l'archevêque  de 
Rouen  fut  nommé  ,  &  qu'à  la  prière  de 
îyime.  de  MaubuiflTon  ,  elle  lui  avoit  re- 
commandé deux  hommes    pour  être  em- 
ploies dans  fon  diocèfe  :  c'étoient  feule- 
ment  MefGeurs  Couet  &  Laon.   Madame 
les  rejetta  ]}ienvîte  ^  quand  on  les  lui  eut 
tait  connoitre.    J'irai  demain   aux  Char 
treux  ,.  pour  retirer  la  lettre  de  Mme.  dt 
Mailly  ,  &  pour  affbupir  cette  affaire.. 
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LETTRE    XXXIL 
iDE    M.  l'evfque  de  Frejus^ 

MADAME  ,  j'éprouvai ,  il  y  a  fix  ans ,  ^^j  2. 
après  le  paflfage  des  ennemis  ,  de  û  -  '  -Au: 
grandes  marques  de  votre  bonté  &  de  vo- 
tre charité  pour  mon  diocèfe  ,  que  j^  ai 
encore  recours  avec  quelque  confiance.  Les 
mauvaifes  récoltes  &  les  malheurs  de  la 
guerre  ont  réduit  les  communautés  laïques 
de  cette  province  dans  l'impuiffance  ds 
péïer  leurs  créanciers  ,  dont  tous  les  mo- 
naftères  de  filles  de  mon  diocèfe  font  du- 
nombre.  Il  y  a  cinq  ans ,  Madame  ,  qu'el- 
les ne  tirent  prefque  rien  des  rentes  qui 
leur  font  dues  :  &  il  y  a  trois  m.aifons  ^ 
que  je  ne  fai  plus  comment  foutenir.  Je 
n'ignore  pas  ,  Madame  ,  qu'on  s'adreffè 
à  vous  de  tous  côtés  pour  de  pareilles 
chofes,que  votre  cœur  ,  compatiflant  aux 
befoins  des  pauvres  ,  voudroit  faire  Tim-. 
poffible  pour  les  foulager  tous  ,  &  que 
vous  fouflfrés  autant  qu'eux  de  n'y  pouvoir 
fuffire.  C'eit  auffi  ce  qui  m'a  arrêté  long^ 
tems:  mais  j'ai  cru  ne  devoirpas  balancer. 
Madame  ,  à  vous  expofer  au  moins  ma  pei- 
ne ,  quand  même  cela  devroit  être  inutile. 
Vous  connoifTés  mieux  qu'une  autre  l'im- 
portance de  retenir  les    religieufes  dans> 
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leurs  monaftères  ,  &  le  danger  qu'il  y  a  de 
leur  en  ouvrir  la  porte.  Si  vous  juges  , 
Madame^  que  cette  bonne  œuvre  doit 
l'emporter  fur  tant  d'autres,  dont  vous  êtes 
chargée  par  votre  charité  fi  bienfefante  , 
&  que  vous  aïés  la  bonté  d'y  deftiner  ,  par 
préférence  ,  une  des  quêtes  de  la  cour,  je 
vous  en  ferai  fenfîblement  obligé  :  &  vou? 
me  tirerés  d'un  grand  embarras.  Si  vous 
ne  le  pouvés  pas  ,  je  n'en  murmurerai 
point ,  &  n'^cn  attribuerai  la  çaufe  qu'à 
l'accablement  des  autres  engagemens  ,  où 
votre  zcie  vous  m.etde  tous  côtés. 


;?4^?'^^^'.^^^''çs*5?^3Si5s«a^'3rK:1 


LETTRE    XXXI  IL 

DES     MOINES    DE    ClTEAUX. 

LA  bonté  avec  laquelle  vous  avés  pro- 
tégé Tabbéïe  de  Cîteaux,  en  toutes 
les  occafions  où  elle  a  eu  recours  à  votre 
puiflant  crédit ,  nous  fait  prendre  aujour- 
dhui  la  liberté  de  vous  écrire  au  fujet  de 
l'un  de  nos  confrères  ,  apellé  Dom  Etien- 
ne Printet,  procureur  général  de  l'ordre  , 
en  cour  de  Rome,  que  l'on  nous  afTure  de- 
voir être  privé  par  S.  M.  de  voix  pafTive  , 
à  l'éleclion  du  nouvel  abbé  de  Cîteaux  , 
que  nous  devons  faire  le  dix-neuf  de  ce 
mois ,  en   conféquence  de  la  permiffîoa 
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que  le  Roî  a  eu  la  bonté  de  nous  accorder 
pour  cet  effet.  Nous  avons  de  hv  peine  à 

•concevoir  comment  un  religieux  ,  dont  la 
conduite  a  toujours  paru  très  Fegulière  aux 
yeux  de  tout  fon  ordre  ,  &  qui  a  été  choifi 
parmi  un  nombre  confidérable  de  perfon- 

/nes  fages  &  capables  y  &  fpécialement  at- 

.taché  au  fervice  de  Dieu  &  à  la  religion^ 
autant  que  Ton  devoir  &  fon  état  Vy  obli- 
gent, auroit  pu  devenir  fufpeft  à  S.  M.  à 
moins  que  des  perfonnes  peu  informées  de 
la  bonté  de  fon  caraftère ,  n'aient  été  fur- 
prifes  dans  la  peinture  qu'on  peut  leur  ea 
avoir  fait  ,  &  fur  cette  idée  défe6lueufe  , 
l'avoir  repréfenté  au  Roi  tout  autre  qu'il 
n'eft.  A  Dieu  ne  plaife  néanmoins  ,  que 
nous  voulions  aprofondir  ici  un  miilère  , 
dont  nous  ne  fouhaiterions  avoir  la  moin- 
dre connoiflance  ,  fi  notre  état  ne  nous  en- 

;  gageoit  à   rendre   témoignage    à  la  vérité 

|«  opprimée  !  Nous  vous  fupplions  feule- 
ment. Madame,  défaire  quelque  atténu- 
ation à  nos  très  humbles  remontrances ,  &  à 
l'affliftion  que  nous  avons  d'entendre  dire 

•  ^ue  nous  fommes  à  la  veille  de  voir  con- 
damner un  confrère  qui  eft  prêt  à  juftifier 

t  la  droiture  de  fa  conduite  ,  quand  il  plaira 
à  Sa  Majefté  d'en  prendre  connoiffdnce.Sî 
nousfavions  la  fource  de  la  difgrace  dont  il 
eft  menacé  ,  peut-  être  nous  feroir-il  faci- 

J  le  d'effacer  les,  impreffioiîs  defavantageu- 
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ks  que  les  mauvais  rapports    peuvent  fai- 
re ;  mais  il  vaut  mieux  pour  nous   de  nous 
repofer  fur  les  grandes  lumières  d'une  per* 
fonne  comme  vous,  lYIadame  ,   qui  juge 
des   chofes  avec    difcernement,   &  qui  ne 
prend  jamais  le  faux  pour  le  vrai.  C'eft  ce- 
principe   de   juftice  ,  reconnu  en  vous  par- 
tout ie  roïaume  ,    qui  nous    fait    efpérer 
rhonneur  de  votre   proteftion  pour  notre  i 
confrère.  Cependant  fi  les  témoignages  de 
noffèigneurs   les   cardinaux  d'Etjées ,   de- 
Noailles,  de  la  Tremouille,  de  M.  le  ma-^ 
réchal  d'Uxelles  ,  de  M.    Pabbé  de  Poli- 
gnac  ,  qui  Phonorent  de  leur  bienveillan-. 
ce  ,  peuvent  fervir  à  fa  juftifrcation  auprès 
de  vous^,  nous  ofons ,  Madame ,  vous  aiïii- 
rer  qu'ils  ont  toujours  été  édifiés  de  fa  con- 
duite ,  auffi  bien  qu'une  infinité  de  perfon-^ 
nés  de  diftinftion  ,  qui  ne  font   pas   moins 
furprifes  que  nous  ,   d'apprendre  qu'on  ait 
^entrepris  de  le   décrier  à  la  cour.  C'eft  à 
quoi  nous  vous  fupplions  humblement  d'a-^  | 
voir  égard  ,  &  de  permettte  que  nous  vous  ^ 
réitérions  les   marques   du    très -profond 
refpeft  avec  lequel  nous  fommes  ^  Mada-  ^^ 
me,&c 
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LETTRE      XXXIV. 

DE    M.    LE     CARDINAL    d'EtRE'eS. 

JE   remettrai   incefïamment    entre   lesp^m, 
mains  de  M.  le  Cure  de  St.  Sulpice  h^^f^P^' 
demiflion  de  ce  petit  bénéfice ,  que  vous  ,  ^ '^^^ 
Madame ,  &ce  grand  évêque,  &  mon  bon 
ami,  avés  il  y  a  fi  long  tems   faintement 
deftiné  à  rétabliiïement  d'un  féminaire  ^ 
très  néceflfaire  dans  un  diocèfe  aufll  éten- 
du que  le  fien,  &  je  chargerai  le  zèle  de 
là  confcience  du  neveu  de  prendre  des  me- 
fures  bien  fûres  pour  raccompliffèment  de 
cette  bonne  œu^re  où  vous  vous  intéreflfa-. 
tes,  quand  fon  oncle  illuftre  en    forma  le* 
delTèin  :  quelque  badinerie  qu'il  faille  fou- 
vent  pardonner  à  votre  petite  maréchale  3. 
à   quoi  je  me  fuis   accoutumé  fur  votre 
exemple ,  je  la  grondai  bien  à  fon  retour  de 
Fontainebleau ,  quand  elle  me  dît  de  quelle 
manière  elle  vous  avoit  parlé   de  mon  at- 
tention fur  votre  filleule.  Je  défavouai  les 
exprefïions  fi  peu  propres  dont  elle  s'étoit 
férvie.  Je  Taurois   blâmée,   fi  elle   avoit 
k  emploie  les  termes  de  peine  &  de  fenfibi- 
|i  lité,mème  celui  d'un  peu  de  mortification  2 
|i  mais  je  m'en  vois  trop  dédommagé  :  &  fa- 
faute  à  mon  égard  n'eft  que  trop  heureufe- 
ment  réparée  par  l'admirable  lettre  qu^ello 
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m'a  attiré;  qui  renferme  tout  en  fi  peu  de 
paroles  :  du  jeu ,  des  tours  :  de  la  fineffe  à 
penfer  ,  &  le  choix  dans  fes  expreffions  : 
cil  un  mot  y  c'étoit  une  lettre  comme  il 
n'y  en  a  point.  Je  ne  me  fuis  fervi  de  ma 
vie  de  cette  phrafe  ,  &  je  ne  m'en  ferviraî 
jamais  que  pour  vos  lettres  :  c'eft  par  cette 
raifon  que  j'ai  voulu  la  diftinguer  par  la 
groiïèur  des  caraftères.  Je  m'en  fuis  déjà 
paré  avec  mes  amis  t  je  prétends  m'en  pa- 
rer encore.  Il  me  femble  que  je  mets  un 
fard  innocent  fur  les  rides  de  ma  vieillefïè. 
J'en  ferai  part  à  M.  de  Richelieu,  dans  les 
fréquens  rendez-vous  que  nous  nous  don- 
nons ,  &  où  nous  ne  celïbns  de  parler  de 
vous» 


L  E  T  T  R  E    XXXV. 

DE    M.    L*EV£QUE  DE  BlOIS. 

NOus  ne  fommes  en  peine  ,  Madame 
au  fujet  de  votre  chère  Carmélite  > 
que  d'accorder  la  facilité  qu'elle  trouve 
dans  tous  les  exercices  les  plus  auftères  de 
fa  régie,  avec  l'envie  qu^elle  a  de  faire  pé- 
nitence. Elle  ne  croïoit  pas  qu'on  put  ga- 
gner le  ciel  à  fi  bon  marché  ,  &  être  heu- 
reux en  ce  monde  &  en  Fautre,  Je  lui  fais 
bien  entendre  qu'il  ne  faut  pas  fi-tôt  chan- 
ter viftoire  ,  &  qu'elle  ne  doit  pas  croire 
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que  ces  douceurs ,  que  Dieu  accorde  dans 
ces  commencemens  à  la  foiblefïè  ,  durent 
toujours  :  que  le  tems  des  foufFrances  & 
des  amertumes  viendra  lorfqu'elle  y  pen- 
fera  le  moins.  Cet  avenir  fâcheux  ne  lui 
fait  point  de  peur:  elle  y  paroît  toute  pré- 
parée ,  &  pleine  de  confiance  que  Dieu  lui 
continuera  fes  miféricordes  en  quelqu'état 
qu'elle  fe  trouve ,  &  que  la  plus  grande  de 
toutes  fera  qu'il  la  juge  ,  ou  plutôt  qu'il 
la  rende  digne  de  foufFrir  quelque  chofe 
pour  lui.  Elle  eft  perfuadée  que  dans  le 
monde  on  fouffre  encore  beaucoup  plus 
pour  ce  qu'on  y  aime,  qu'une  Carmélite 
ne  peut  trouver  à  fouffrir  pour  Dieu  :  & 
quand  on  aime  bien  ,  on  fe  plait  même  à 
foufFrir,  &  à  furmonter  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pénible  &  de  plus  difficile.  Son 
grand  attrait  eft  un  amour  de  reconnoiffàn- 
ce  ,  pénétrée  qu'elle  eft  ,  de  toutes  les 
grâces  que  Dieu  lui  a  faites.  Je  vous  rends 
compte  ,  Madame  ,  infenfiblement ,  de 
l'examen  que  j'ai  fait  de  fes  difpofitions.. 
S'il  y  a  au  monde  une  Carmélite  bien  ap*. 
pellée  à  fon  état ,  c'eft  celle-là..  On  le  peut 
dire  d'autant  plus  fûrement,  qu'il  n'eftpas 
poffible  5  à  la  manière  naïe  &  ingénue 
dont  elle  s'exprime  ,  de  ne  pas  fentir  qu'elle 
dit  vrai.  Je  puis  encore  vous  affùrer  ^  Ma- 
dame ,  que  toute  la  commiunauté  en  eft 
enchantée  ,.  &  qu'elles  n'en  ont   jamais 
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reçu  aucune  avec  tant  de  marques  d'ami- 
tié. Ce  qu'il  y  a  de  plus  marqué  en  elle 
à  ce  qu'elles  difent  toutes  ^c'eft  qu'à  far 
âge  elle  eft  tout  auffi  docile  ,  auffi  obéif- 
fante  ,  auffi  fouple  que  le  plus  petit  en. 
fant.  Vous  favés.  auffi  ,  Madame  ,  que 
e'eft  le  plus  grand  effet  de  la  grâce  de 
Jèfus  -  Chrift  ,  &  qui  rend  le  plus  propre 
àfon  roïaume  félon  cette  parole  :  jt  njou 
ne  devenés  comme  des  enfans  ,  i}ous  n*em 
trerés  point  dans  le  roïaume  de  Dieu.  Au 
refte  ,  Madame,  elle  eft  fi  fenfible  à  ce 
que  je  lui:  ai  dit  que  vous  m'aviés  fai 
rhonneur  de  me  témoigner  d'amitié  &  d| 
bonté  pour  elle  ,  qu'elle  en  étoithors  d'el 
le-mème ,  lorfque  je  le  luis  dis. 

Outre  le  jour  de  fon  examen,  je  1' 
vue  encore  dans  fa  retraite  ^  &  j'ai  et 
édifié  de  plus  en  plus  de  Ç^s  heureufe 
difpofitions.  Vous  devé^.  Madame  ,  êtr 
bien  contente  ,  &  remercier  Dieu  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  fe  fervir  de  vous  pouï 
lui  gagner  cette  ame  de  grâce  &  de  béné- 
diftion.  Elle  ne  peut  manquer  d'en  attirejs 
lieaucoup,  fur  vous  par  Tes  prières,. 


A  MaD.  de     MaINTENON..  T2$} 


LETTRE     XXXVI. 
DE  M.  l'eveque  d'Angoulemf* 

MAdamf,  fauvez-moi,  s'il  vous  plaît, ;i  Angôu^^ 
la  confufion  d'être  traité  de  vous^^V  '  ^® 
ivec  cérémonie  ,  &  foufFrez  que  je  fatif- j''^"^^''^" 
"afiè  au  refpeft  que  je  vous  dois  :.  ce  fera  ^ 
.me  double  grâce  très  précieufe  pour  moi  3 
iu  moment  qu'elle  me  viendra  de  vous>. 
Comme  on  met  pour  Tordinaire^  Madame^ 
ies  grandes  penfionnaires  dans  nos  cou- 
i^ents  de  province  ,  par  une  efpèce  de  pré^ 
caution,  pour  les  garantir  des  écueils  de 
trop  de  goût  ou  d'entêtement  pour  le  mon- 
de ,  il  arrive  qu'y  étant  reçues  ,  elles  font 
perdreaux  jeunes  penfionnaires  le  penchant* 
qu'elles  avoient  pour  la  religion. ,  qu'elles^, 
deviennent'  des  obfervatrices  importunes,-v 
de  ce  qui  fe  fait  dans  le  couvent  y  &  fou«-^ 
vent  d'indifcrettes  caufes  des  foiblefïèsj 
qu'elles  y  apperçoivent.  Si  les  grandes  fil- 
les que  l'on  y  met,  Bladame  ,  avoient  été: 
formées  dès. leur  enfance  ,  fur  les  maximes- 
qui  fe  pratiquent  à  St.  Cyr ,  &  élevées  fous. 
des  yeux  qui  ne  leur  euflfent  rienlaiffé  paC» 
fer,  bien  loin  d'embarralïer  dans  les  cou« 
vents,  on  en  tireroit  de  grands  fecours,  & 
elles  fe  rendroient  elles-mêmes  fort  enten- 
dues,  en  palTdnt  fous  différentes  makreft- 
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fes,  &  par  les  divers  emplois  de  la  maifon 
Il  faudroit  pour  cela  >  Madame  ,  qu'elle 
fuflTent  d'un  aflTez  bon  efprit  pour  fe  laiffe 
mettre  fur  ce  pié-là  :  mais ,  fous  prëtext( 
de  la  penfion  qu'elles  péïent,  elles  fe  figu- 
rent être  en  droit  de  ne  rendre  aucun  fer 
vice  :  &  l'indolence  ,  qu'on  leur  fouffre 
leur  fait  regarder  ces  occupations  comme 
des  afifùjettilïèmens  onéreux.  Les  religieu- 
fes ,  d'un  autre  côté,  par  une  jaloufie  d'em 
ploi,  trouvent  mauvais  que  des  féculierei 
foient  admifes  à  remplir  les  offices  de  1; 
maifon  ,  à  leur  préjudice  :  cette  pratique 
néanmoins  ,   Madame  ,  paroît  excellente 
dans  les  communautés  où  l'on  s'attache  l 
élever  des  dem.oifelles  :  je  tâcherai ,  fur  U 
modèle  qu'il  vous  a  plu  de  me  tracer  . 
d'en  faire  établir  l'ufage  dans  notre  mai. 
fon  de  l'Union  Chrétienne  ,  où  il  y  a  plu^ 
fleurs  peniionnaires  :  &  j'efpére  que  l'e- 
xemple de  St.  Cyr  fera  un  des  plus  enga* 
geans  motifs  pour  gagner  cela  fur  leur  ef- 
prit. Mlle,  de  Verdilie  ,  Madame  ,  a  été 
charmée  de  la  lettre  que  vous  lui  avés  fax! 
rhonneur  de  lui  écrire  ,  &  j'efpére  que 
l'envie  qu'elle  a  de  vous  plaire  ,  lui  fen 
mériter  la  continuation  de  vos  bontés  :  je 
lui  ai  donné,  fuivant  vos  ordres,  cinquante 
livres  pour  quelques  meubles  ,  &  les  qua 
rante  francs  que  vous  defirés  qu'elle  em 
ploïe  à  avoir  de  quoi  travailler.  Je  n'ai  p\ 
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uiôter  le  plaifir  de  favoir  quecesgratifica- 
ions  venoient  de  vous  :  mais  je  ne  lui  ai 
ien  dit  ni  des  cinquante  livres  dont  vous 
voulés  augmenter  fa  penfion  fans  qu'elle  le 
fâche  ,  ni  des  autres  $o  livres  que  vous 
v^oulës  être  emploïées  pour  fon  entretien  : 
j'ai  penfé  qu'il  ëfoit  à  propos  de  ne  lui  don- 
ner cette  fomme ,  que  lorfqù'elle  fe  fixera 
à  refter  dans  Tabbeie  après  les  trois  mois. 
j'ai  donné  auffi ,  Madame ,  les  foixante  li- 
vres que  vous  avés  deftinés  pour  le  frère  & 

^pour  la  fœur  de  Mlle,  de  Curfay  :  cette 
charité  leur  eft  venue  fort  à  propos  :  ils  ont 
un  très  grand  befoin  de  Thonneur  de  votre 
protection  ,  pbur  avoir  une  fubfiftance  fixe 
&  alTurée  ,  qu'on  ne  peut  compter  de  trou- 
ver du  côté  de  Mrs.  nos  intendans.  Votre 
lettre  cependant.  Madame,  que  j'ai  remife 
entre  les  mains  de  M.  Dorfay,  n'a  pas  été 
fans  effet.  Il  a  fait  péïer  depuis  deux  jours 
deux  cens  livres  à  la  demoifelle  Vivien, 
leur  gouvernante  ,  fur  les  penfîons  qui  lui 

[font  dues  :  &  fi  vous  aviés  la  bonté  de  lui 
en  dire  un  mot,  quand  il  aura  l'honneur  de 
fe  préfenter  devant  vous  au  mois  de  jan- 
vier prochain  ,  on  en  pourroit  tirer  encore 
quelqu'autre  fecours  dans  la  fuite  :  car  il 
eft  rare  ,  Madame ,  qu'il  n'y  ait  quelque 
fond  à  la  difpofition  de  Mrs.  les  intendans. 
Je  voudrois  ,  par  ma  diligence  à  exécuter 
vos  ordres,  pouvoir  mériter  d'en  être  char- 
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gé  :  il  me  fuffira  ,  fans  autre  chofe ,  de  fa- 
voir  vos  intentions.  Je  tâcherai  de  fupplée! 
au  défaut  d'habileté  par  beaucoup  de  de. 
vouement ,  de  zèle  &  de  refpeâ. 

5.  P.  Me.  Rotelin  ,  Madame  ,  eft  petite 
fille  de  Me.  la  duchelîe  de  Navailles ,  & 
nièce  de  Me.  la  ducheffè  d'Elbœuf  &  de 
Me.  de  Pompadour.., 


M 


LETTRE     XXXVIL 

î'7i2.       ^^  M.  l'ëveque  d'AngoulemFo. 

A  D  A  M  E ,  il  faudroit  favoir  penfer  & 
s'exprimer  comme  vous  ,  pour  vou! 
faire  des  remercîmens  dignes  des  bontés 
dont  il  vous  a  plu  m'honorer.  Le  reiTenti- 
ment  que  j'en  ai ,  Madame  ,  eft  au-delTu^ 
de  Texprefilon  ,  &  me  réduit  à  m'en  taire 
pour  ne  pouvoir  vous  en  dire  afïez.  J*of\ 
v-ous  fupplier  d'hêtre  bien  perfuadée  ,  Ma« 
dame,  que  mon  zèle  ne  fera  jamais  en  dan^ 
ger  de  fe  lafler,  quand  il  s'agira  de  fuivre 
vos  ordres  ^  &  qu'il  ne  peut  avoir  que  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  aflfez-tôt  les  deviner, 
On  reconnoît  toujours  par  quelqu'endroit, 
dans  l'éducation  des  Dlles.  de  St.  tHyr ,  la 
main  habile  qui  en  a  tracé  le  plan ,  &  qui 
en  a  difté  les  maximes  :  il  en  refte  des  vef 
tiges  dans  les  perfonnes  qui  en  fortent  ,  à 
proportion  de^vdifpoiitions  qu'elles  avaient 
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?,en  profiter.  Mlle,  de  Verdille  peut  avoir 
lia  vérité  ,  Madame  ,  quelque  goût  pour 
fe  monde  ^  très  pardonnable  à  cet  âge  ,  où. 
^inexpérience  n'a  pu  encore  en  démêler  les. 

lufîons  &  les  pièges  :  mais  je  lui  dois  la^ 
iiftice  de  vous  dire  que  cet  attrait  pour  le 

onde  a  cédé  tout  d'un  coup  au  de/îr  de: 
rous  plaire,  du  moment  que  vous  vous  êtes, 
déclarée ,  Madame  ,  pour  la  retraite  dans. 
quelque    communauté.    J'euflè     fouhaité 
qu'on  eut  pu  la  mettre   aux  Benediftines 
de  Coignac  ,  auprès  de  fa  fœur  qui  eft  reli- 
gieufe  :  mais  Madame  la  Prieure,  qui  n'eft 
pas  de  mon  diocèfe  ,  m'a  mandé  qu'elle  ne- 
recevoit  point  de  grandes  penfionnaires ,  à 
moins  qu'elles  ne  vouluffent  être  religieu-- 
fes  :  de  forte  ,  Madame,  que  pour  faire  - 
éviter  à  Mlle,  de  Verdille  les  inconvéniens 
d'un  plus  long  féjour  parmi  le  monde  ,  j'ai 
cru  ne  me  pas  écarter  de  vos  intentions ,  en 
priant  Madame  de  Rotelin  ,    abbeffe  de 
faint  Antoine  d'Angoulême  ,  de  fe  relâ- 
cher ensfa  faveur  de  la  maxime  où  elle  ed 
de  ne  recevoir  point  de  grandes  demoifel- 
les  en  penfion.  Votre  nom  ,  Madame,  a 
furmonté  cet  obftacle  :  Mlle...  de  Verdille 
y  eft  entrée  à  cinquante  écus  feulement  de^ 
penfion  :  mais  comme  il  ne  lui  reftera  rien 
pour  fon  entretien,  pour  les  meubles  qu'on 
ne  lui  fournit  pas  ,  &  pour  d'autres  petits 
jefoins ,  elle  n'^a  d'autres  reflburces  que  vas,> 
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bontés,  qu'elle  a  fort  à  cœur  de  mériter.  Il 
me  fuffira.  Madame,  de  recevoir  vos  ordres 
à  fon  égard  pour  les  exécuter  fur  le  champ 
je  ne  crois  pas  qu'elle  puiflTe  être  mieuî 
que  fous  la  conduite  de  Me.  l'abbeife  de 
St.  Antoine  ,  qui  a  beaucoup  d'efprit  &  de 
politefïe ,  &  dont  la  maifon  eft  très  régu- 
lière ^  &  les  parloirs  peu  fréquentés.  Je  fe- 
rai plus  à  porté^e  de  pouvoir  vous  rendre 
compte  de  fa  conduite,  lorfqu'il  vous  plairai 
de  me  l'ordonner.  Le  refpeâ  que  je  vous 
dois,  Madame,  m'interdit  les  relations  avec 
vous,  fans  un  exprès  commandement. 


V2 


LETTRE    XXXVIIL 

DE  M.  l'eveque  de  Blois. 
TRE  Carmélite  ,  Madame  ,  à  qui  je 


donnai  hier  le  voile  noir  ,    m'eft  un  ^ 
exemple  de  ce  que  peut  la  grâce  même  furi 
les  corps  ,  lorfqu'on  fe  livre  à  elle  fans  ré-  ^ 
ferve  ,  où  plutôt  du  foin  miraculeux  que 
Dieu  prend  de  la  fanté  du  corps ,  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  fongent  qu'à  fauver  leur  ame. 
Elle  ne  s'eft  jamais  fi  bien  portée  qu'elle 
fait  à  préfent,  elle  qui  ne  pouvoit  fouffrir  le 
maigre  un  feul  jour  :  &  vous  favés ,  Mada- 
me ,  quel  eft  le  maigre  des  Carmélites ,  & 
fî  l'affaifonnement  qu'elles  y  mettent  le 
peut  mieux  faire  palïèr  qu'ailleurs  :  les  jeû- 
nes ,  les  veilles ,  la  couche  dure  ,  les  mor- 


Esen 
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fications  portées  par  la  régie,  celles  qu'on 
pofe  par  épreuve  pour  connoître  les  fujets 
i  les  fimplifier,comme  on  dit,&  éteindre  les 
ntimens  d'amour  propre,  rien  n'incommo- 
fa  fanté,  &  ne  fait  de  peine  à  fon  efprit  :  je 
je  crois  p^s  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  con- 
Sntement  pareil  au  fien.  Elle  craint  d'en 
voir  trop  ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  fon 
|tat  tel  qu'elle  le  fent,  foit  un  état  de  péni- 
nce  pour  elle  ,  ni  qu'on  puiffè  gagner  le 
[iel  à  fi  bon  marché.  Elle  n'a  jamais  porté 
ans  le  monde  d'habit  fi  commode,  ni  qui  lui 
|it  fait  tant  de  plaifir  :  elle  à  qui  tout  habit 
religieufe  étoit  autrefois  en  horreur  & 
n  dérifion.  Et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
ïout  cela  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  feulement 
mbre  d'afFeftation  &  de  retour  fur  elle» 
out  y  eft  naturel ,  aifé  &  coulant  de  four- 
re ,  fans  qu'elle  s'apperçoive,  comme  elle  le 
it  tout  Amplement,  qu'on  puiffè  Ten  efti- 
er  davantage.  Elle  feroit  au  contraire  tou- 
jours prête  à  dire  de  fa  vie  pafféc  tout  ce  qui 
ourroit  le  plus  l'humilier.  Elle  a  été,  pen- 
nt  tout  fon  noviciat,  fous  la  main  de  fa 
aîtreffe,  tout  auffi  fimple  &  docile  que 
'auroit  pu  être  une  novice  de  feize  ans  qui 
'auroit  jamais  vu  le  monde.  Et  tout  cela 
'  ne  paroît  point  du  tout  un  effet  de  fa  viva- 
cité naturelle,  ni  une  faillie  de  ferveur.  On 
voit  une  égalité  d'humeur  &  de  conduite  , 
qui  fait  fentir  la  folidité  du  fonds  fur  le- 
quel rédifîce  eft  bâti.  La  prieure  ne  peut 
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-s'en  taire  quand  nous  fommes  en  particu 
lier  :  il  m'a  dit  même  que  toute  fa  commu 
nautë  s'en  relient. 

Je  fuis  aiïùré  ,  Madame ,  par  votre  bont 
&  charité  ordinaire  pour  cette  nouvelle  pro 
feffè  que  vous  aurés  celle  de  me  pardonne 
ce  détail  un  peu  long,,  mais  fort  court,  pa 
rapport  à  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  c 
chapitre* 


LMUUI 


LETTRE     XXXIX. 

DE    M.    L^£V£QUE    DE     BlOIS. 

rarts,      TL  faut  .5  Madame  ,  d'auffi  grandes  occa 
"IP^        JL  fions  que  celles  -ci  pour  ofer  fe  donne 
la  liberté  de  vous  interrompre  par  ma  let 
tre<.  Mais,  en  vérité^  je  fouffrirois  trop  d< 
concentrer  ma  joï'e  &  de  l'empêcher  d'aile 
jufqu'à  vous ,  Madame ,  pour  un  fuccès  qu 
en  doit  caufer  une  iî  grande  au  Roi.  C'ef 
tout  dire  quand  on  parle  de  la  iîenne  ,  qu? 
fait  uniquement  la  vôtre  en  ce  monde  ,  8 
à  laquelle  nous  devons  tous  fi  fort  nous  in- 
térelTer.  Je  regarde  cette  heureufe  fin  Ai 
l'expédition  de  Fribourg ,  comme  un  gag( 
prefque  affiiré  de  la  paix  :  &  fi  cela  arriva 
ainfi  ,  comme  a  tout  lieu  de   l'efpérer  j 
quelle  gloire  pour  le  Roi ,  qu'après  Tavcii 
faite  par  la  juftice  de  fes  offres  avec  ceuf 
■^de  fcs  ennemis  qui  l'ont  voulu  j  il  y  puiflfç 
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)ntraindre  par  la  force  de  fes  armes  ceux 
uî  ne  la  vouloient  pas  ?  Dieu  donne  la 
loire  à  qui  il  veut  :  heureux  celui  qui  la 
îut  recevoir  de  fa  main,  &  la  lui  rappor* 
:r  toute  entière  ! 

Je  fais  ,  Madame^  que  ce  fentiment  du 
m  y  en  pareilles  occafions ,  dont  vous  êtes 
Souvent  le  témoin  fecret  &  la  dépofitai-. 
,  vous  fait  encore  plus  de  plaifîr  que 
ti:e  gloire  -  même  à  laquelle  vous  prenés 
*nt  de  part. 

Il  faut  bien  apr^s  cela..  Madame  ,  vous 
re  un  petit  mot  de  notre  commiffion  ^ 
ais  feulement  en  paflTant  :  car  ce  n'eiî 
,is  au  dernier  des  commiffaires  à  s'arroger 
lonneur  d'en  rendre  compte  en  détaiL 
fais  je  puis  avoir  celui  de  vous  affurer  , 
Madame,  comme  vous  le  favés  d'ailleurs^ 
|i*on  ne  peut  être  plus  unis  que  nous  le 
pâmes  tous ,  &  que  notre  principal  objet 
j.ns  notre  travail ,  c'^eft  de  réunir ,  com- 
jg  il  eft  à  fouhaiter  &  comme  nous  l'ef- 
(fons ,  tout  l'épifcQpat  avec  nous ,  afin 
le  nous  ne  fafïîons  qu'un  feul  &  même 
ptiment  ,  lorfque  nous  nous  trouverons 
"emblés  avec  tous  nos  confrères.  M.  le 
dinal  de  Noailles  eft  venu  travailler 
ux  fois  avec  nous  ^  il  y  reviendra  ven- 
edi ,  &  nous  comptons  que  famedi  nous 
lirons   enfemble  l'examen  des  propoE* 
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tions  ,  fur  lefquelles   nous  repafferons  ei 
fuite  en  peu  de  jours  pour  y  mettre 
dernière  main. 


LETTRE      XL. 

DE  M.  l'eveque  de  Blois. 

Quoiqu'on  ait  eu  l'honneur ,  M; 
dame ,  de  vous  rendre  compte  de 
pruc  d'habit  de  votre  poftuiante  ,  je  r 
me  tiens  pas  pour  cela  difpenfe  de  le  fair 
On  n'a  pu  trop  vous  dire  ,  Madame 
combien  elle  en  eft  dans  la  joie  de  fc 
cœur  ,  &  nos  bonnes  Carmélites  ,  cha 
mées  de  la  voir  parmi  elles  ,  avec  l'avai 
tage  qu'elle  a  par  fon  âge  &  fon  bon  efpr 
de  connoître  parfaitement  ce  qu'elle  fait 
&  d'être  par  là  comme  affiirée  de  ne  s\ 
point  repentir ,  elle  fe  trouve  auffi  avo 
pour  l'avantage  des  foeurs  qui  la  reçoivei 
avec  une  fimplicite  &  docilité  qui  la  rei 
tout  aufTi  aifée  à  dreiïèr  aux  manières  c 
cloître  ,  que  fi  c'étoit  un  enfant  de  quinz! 
ans*  Ainfi  ,  je  crois  pouvoir  répondre  pîjj 
avance  du  fuccès  de  l'épreuve  qu'elle  \i 
faire.  |j 

J'ai  fait  au  refte ,  Madame ,  les  fon(| 
tions  d'officiant   &  de  prédicateur  tout 
la  fois.  Outre  la  convenance  du  jour  à 
votre  faint  patron  ,  pour  une  cérémon^ 
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j  laquelle  vous  avies  la  boiate  de  prendre 
tant  de  part  ,  Tépître  &  re'vangile  qui 
font  propres  à  cette  fête ,  fembloient  être 
choiiies  exprès  pour  une  prife  d'habir.  D'un 
côté  ,  ces  paroles  de  Tapôtre  S.  Paul:  a 
Dieu  ne  plaije  que  je  me  glorifie  en  autre 
(fnofe  qu'en  la  croix  de  Jefus-Chrifl  ,  par 
qui  le  monde  eji  mort  ^  ejl  crucifié  pour 
moi ,  ainfi  que  je  le  fuis  pour  tout  le  mon- 
de ,   &c.  Et  de    Taflurance    que  Jefus« 

^  Chrift  donne  dans  Tévangile  de  ce  nie  nie 
jour  ,  à  ceux  qui  fe  cli:irger9nt  de  fa  croix  > 

^  que  fon  joug  eft  doux  &  léger ,  &  qu'ils 
y  trouveront  le  repos  de  leurs  âmes,  &  il 
dit  auffi  :  vene^  à  moi  vous  tous  qui  êt^^ 
chargés  &  fortigués  ,  C  à  la  fuite  du  monde 
&  de  fes  vanités  \&  ]e  vous  foulagerai  : 
Et  quelle  fource  d'inftru6lion  pour  les  plus 
grands ,  auffi  bien  que  pour  les  plus  petits 
de  la  terre  ?  Je  fuis  tien  alïuré ,  Madame  3, 
que  vous  les  goûtés  mieux  qu'un  autre , 
&  que  vous  avés  fouvent  befoin  dV  avoir 

(recours.  Il  y  a  dans  ces  paroles  ,  &  dans 
celles  qui  accompagnent ,  un  fond  de  con- 
fplation  inexprimable.  En  vérité  ,  on  n'en 
trouve  que  là  en  quelque  état  que  l'on 
foit  :  &  l'on  a  raifon  d'envier  celui  des 
perfonnes  qui  ont  le  tems  d'y  penfer  à 
loifir.  Heureufes  celles  qui  le  favent  pren- 
dre  ,  malgré  le  tumulte  du  monde  où  leur 
élévation  les  iïxpofe,&  fe  faire  une  re- 
Tome  VîlL  h 
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traite  pour  cela  1  Je  prie  notre  Seigneur  dy 
répandre  de  plus  en  plus  ks  plus  grandes 
grâces  ,  &  de  vous  y  faire  trouver  ,  Ma- 
dame ,  ce  repos  &  ce  foulagement  qu'il  a 
promis  à  ceux  qui  viennent  à  lui. 


LETTRE    XLL 

DE    M.    L*EVEQUE    DE  MeAUX. 

VOiLA  ,  Madame,  le  R.  P.  Thimothee 
de  la  Flèche  ,  capucin ,  définiteur  gé- 
néral de  fon  ordre  ,  dont  j'ai  eu  Thonneur 
de  vous  parler  à  Marly.  Il  y  a  quelque 
tems  qu'il  eft  venu  de  Rome  pour  des  af- 
^faires  de  fon  ordre  :  il  eft  très  confidéré 
du  Pape  5  &  il  mérite  de  l'être  ,  étant 
plein  de  vertu  &  de  capacité  :  fi  vous  l'ho- 
norés d'un  moment  d'audience  ,  il  vous 
dira  les  fentimens  que  le  Pape  a  de  Sa 
Majefté  ,  &  de  vous  ,  Madame  ,  en  par- 
ticulier :  il  eft  très  zélé  pour  la  bonne  doc- 
trine. Comme  le  général  des  PP.  Capucins 
va  arriver  ,  je  dois  vous  dire  ,  Madame , 
que  la  province  dts  Capucins  de  Paris  a 
befoin  d'être  réformée.  Depuis  que  je  fuis 
ëvêque  de  Meaux  ,  j'ai  reconnu  que  le 
choix  des  fupérieurs  s'y  faifoit  fort  mal  ; 
&  m'étant  informé  de  la  caufe  ,  j'ai  ap- 
pris cçrtainement  qu'il  y  a  un  certain  père 


A  Mad.   de    MaintÉnon.         241 

qui  eft  à  la  tête  de  cette  province  ,  &  qui 
protège  les  mauvais  religieux.  M.  Parche- 
vêque  de  Rouen  n*en  eft  pas  plus   content 
que  moi  ,   &  s'en  eft  beaucoup  plaint*  Je 
crois  qu'il  fera  bien  à  propos  que  quand  le 
gênerai  fera  la  révérence  au  Roi ,  Sa   Ma- 
jefté  lui  témoigne  qu'elle  defire  très  fort , 
qu'il  rétabliflTe  le  bon  ordre  &  la  régularité 
par  tout  où  je  les  trouverai  affoiblies.  J'ef- 
pére  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  le  i  $ 
de  ce  mois.  Je   par^   pour  Meaux.  Je  ne 
faurai  des  iwuvelles  de  Rome  qu'avec  le 
public. 


LETTRE    XLII 

DE  M.  l'eveque  de  s.  Flour» 

CE  n'eft  que  dans  les  affaires  d'im- s,  Fhnv . 
portance  ,  que  l'on  doit  ofer  s'adref-  ^  '^^^^''''  ' 
J  fer  à  vous.  Ce  qui  m'a  déterminé  à  le  faire  1211 
f,  ^ujourdhui  ,  c'eft  la  certitude  que  i'affai- 
h  re,  dont  je  dois   avoir  l'honneur  de   vous 
([parler,  fera  de  votre  goût,  puifque  vous 
p  en  trouvés  un  infini  dans    tout  ce   qui  eft 
i!  de  la  pieté  &i  de  la  gloire  de  Dieu. 
[]      Il  y  a  près  de  dix-fept  ans  que  je  tra- 
•.;.  vaille  aux    informations  nécefl^ires   pour 
[pouvoir  procéder  à  la*  béatification    de  la 
r,  vénérable    mère  Agnès    de    Jefus.   Nous 
^i ayons  déjà  depuis  long  tems   achevé  les 

L  2  ^ 
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procès  verbaux  &  informations  de  fa  vie  , 
de  {qs  miracles ,  qui  ont  été  examninés  à 
Rome  ,  à  la  congrégation  des  rits.  Les 
autres  procédures  ,  néceffaires  en  cette 
cour  y  n'ont  été  furfifes  pendant  quelques 
tQïns  que  pour  nous  donner  lieu  de  lever 
certaines  difficultés  que  Ton  nous  oppo- 
foit  :  &  nous  y  avons  réufii.  Mais  nous 
avons  befoin  aujourdhui  de  votre  puiffante 
proteftion ,  &  d'une  lettre  favorable  de 
S.  M.  à  M.  le  cardinal  de  la  Tremouille, 
pour  qu'il  follicite,  auprès  de  Sa  Sainteté, 
une  prompte  expédition  touchant  cette 
affaire.  On  y  eft  déjà  bien  difpofé  :  mais  ce 
dernier  trait  achèvera  l'ouvrage.  Oferai-je 
vous  expofer  ,  que  la  communauté  de  Ste. 
Catherine  de  Langeac  ,  où  repofe  le  corps 
tout  entier  de  la  vénérable  mère  Agnès  , 
eft  hors  d'état  de  fournir  par  elle-même 
aux  dépenfes  néceffaires,  pour  parvenir  à 
ce  grand  ouvrage  ?  Elle  attend  de  vous  , 
Madame,  avec  confiance  quelques  effets 
de  votre  zèle  ordinaire.  J'ai  l'honneur  de 
vous  préfenter  la  vie  de  cette  fervante  de 
Dieu  :  elle  efl  écrite  avec  beaucoup  de 
fimplicité  :  mais  les  merveilles  ,  qu^elle 
contient  ,  animent  afTèz  le  lefteur  pour 
Faire  pardonner  le  ftile.  L'inflruftion  du 
procès  ,  qui  a  été  faite  par  mon  autorité  , 
efl  remplie  de  toutes  fortes  d'événemens 
merveilleux.  Nous  avons  même  été  ohiU 
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gés  par  prudence  d'en  fupprimer  quelques 
uns  :  &  j'ofe  vous  dire  ,  Madame  ,  avec 
vérité,  que  nous  nous  fommes  fouvent  ad- 
dreffés  à  cette  fervante  de  Dieu  ,  pour  des 
chofes  qui  regardent  la  facrée  perfonne 
du  Roi  5  &  que  nous  en  avons  vu  les  effets. 
Forcé  par  principe  de  confcience  ,  &  pour 
ne  pas  retenir  la  vérité  captive  ,  je  vous 
fais  cet  aveu  ,  qui  doit  être  d'autant  moins 
fufpeft ,  qu'il  vient  d'un  des  plus  fidèles 
fujets  du  Roi.  Je  fouhaite  que  cette  fer- 
vante de^Dieu  continue  à  le  protéger  pour 
le  bien  de  la  religion  &  de  l'état.  Ce  font 
ces  fentimens  ,  Madanie  ,  &  l'idée  de 
votre  pieté  folide  ,  qui  m'ont  porté  à  vous 
faire  ,ce  détail  ,  ôcc. 


LETTRE     XLIII. 

DE  M.  l'archevêque  DE  Rouen* 

Ou  s  venons.  Madame,  d'implorer  p^^/V  s 


N 


l'afliftance  du  faint  Efprit  dans  une  ^'^'^'^^^^ 
unanimité  ,  dont  je  fuis  fort  édifié  :  Dieu  ^ 
veuille  nous  la  conferver  dans  ce  que  nous 
avons  «à  faire  *"  Je  ne  faurois  vous  exprimer 
avec  quelle  fatisfaftion  nos  prélats  ont  re- 
çu ce  que  fon  éminence  de  Noailles  leur  a 
dit  de  la  pieté,  avec  laquelle  le  Roi  ap- 
prenoit  qu'ils  s^addreiïaffent  à  Dieu  dans 
une    conjoncture   auiTi   importante   qu'eit 
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ceile-ci ,  dans  laquelle  fonEfprit  doit  être' 
Tinterprête  &  le  condufteur.  Comme  Mef- 
iieurs  les  commiiTaires  ont  befoin  d'un 
certain  tems  pour  préparer  les  matières  & 
leur  rapport  ,  j'ai  fupplié  M.  le  cardinal 
de  trouver  bon  ,  que  je  priffe  deux  jouts 
pour  aller  voir  Me.  de  Tubique  à  Cam- 
bron  ;  ce  qu'il  m'a  accorde  volontiers  , 
même  huit ,  fi  je  voulois  j  je  compte  d« 
m'y  en  aller  demain  au  matin.  J'efpére 
toujours  que  les  chofés  fe  paiîeront  ,  à  la 
fatisfaélion  du  faint  fiége,  du  Roi,  &  de 
M.  le  cardinal  même  ,  au  moins  autant 
,qu'il  dépendra  de  moi.  M.  de  Chartres , 
Madame  ,  aura  l'honneur  de  vous  dire  le 
refte  ;  il  eli:  rempli  de  tous  les  fentimens 
d'un  faint  évéque  ,  dont  j'Ç  fuis  tout-à- 
fait  content. 
^  P.  5.  M.  le  cardinal  ne.  m'a  pas  paru 

fâché  du  petit  mot  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  dire  au  Roi  avant  fon  audience  derniè- 
re ;  nous  avons  tous  refolu  de  le  ménager 
en  tout,  pour  le  gagner  ,   s'il  eft  pofTible. 


LETTRE    XLIV. 

DE  M.  l'eveque  de  Chartres. 

f^obre,  Y^AvRois  été  ravi.  Madame  ,  de  faluer 
'^'^:zz:^  J  M.  l'archevêque  de  Rouen ,  que  je  re- 
garde &  que  j'honore  comme  un  Saint,  qui 
a^toujours  fort  aimé  i'églife  ,  &  qui  1^  fert 
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peut-être  avec  plus  de  zèle  &  de  delinté- 
reiîement  qu'aucun  de  nos  prélats.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  fa  mort  fi  prochaine  y 
quoiqu'il  femble  faire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'avancer. 

J'efpére ,  Madame  ,  que  tout  fe  palïera 
ici  fort  tranquillement  :  mais  la  matière 
demande  une  longue  difcufTion  ,  qui  em- 
pêchera que  notre  aflTemblée  ne  puifle  guè- 
res  fe  féparer  avant  un  mois. 

J'ai  rapporté  ici  la  traduÊtion  Françoife 
de  la  conftitution  :  elle  a  été  faite  par  une 
plume  infidèle  ,  &  du  parti.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  l'empêchât  d'avoir  cours.  J'ai 
riionneur  de  vous  en  envoyer  une  autre. 
Le  François ,  qui  eft  à  côté,  n'eft  pas  auffi 
bien  écrit  que  je  l'aurois  fouhaité.  Mais  je 
n'ai  pas  voulu  confier  la  chofe  à  des  écri- 
vains ordinaires. 


rto- 


LETTRE     XLV. 

DE  M.  l'eveque  de  Blois. 

LE  moïen  de  contenter  M.  le  cardinal  Pans , 
de  Noailles  &  de  nous  attirer  fa  con- 
fiance ,  pour  le  mettre  de  concert  avec 
nous,  eft  em.ploïé  largement  :  nous  croïons 
que  c'eft  le  bien  de  l'œuvre  ,  &  nous  fa- 
vons  d'ailleurs  que  Sa  Majefté  le  fou^^aite 
ainfi. 
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Pour  ce  qui  eô  de  notre  préfident  de   i 
commiffion  ,  M.  ie  cardinal  de  Rohan  ,  je   :■ 
puis  avoir  l'honneur  de  vous  dire.  Mada- 
me, que  malgré  fa  goutte,  il  travaille  com- 
me s'il  ne  Tavoit  pas  ^  &  qu'il  le  fait  de    ^ 
tout  fon  cœur  ,  &  avec  zèle  &  capacité  : 
je  ne  connois  point  de  meilleur  efprit  ,  ni 
plus  propre  à  fe  concilier  celui  des  autres* 


LETTRE     XLVL 

DE  M.  l'eveque.  de  Chartres. 

JE  ne  dois  pas  ,  Madame  ,•  différer  da- 
vantage à  vous  marquer  la  joie  que  j'ai 
de  ce  que  nos  délibérations  ont  mieux 
tourné  que  je  ne  Tefpérois.  La  conftitution 
vient  d'être  acceptée  t.  &  on  travaille  à  ua 
mandement  qui  fera  figné  dans  huit  ou  dix 
jours  5  en  mème-tems  que  l'acceptation. 
M.  l'archevêque  de  Rouen  a  parlé  ce  matin 
à  merveilles.  M.  Tévêque  d'Auxerre  a  fa- 
tisfait  auffi  toute  l'afTemblée.  Je  n'ai  point 
de  termes.  Madame  ,  pour  vous  exprimer 
la  peine  que  s'eft  donné  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  ni  fon  jufte  difcernement,  ni  l'élé- 
vation de  fon  efprit.  Il  nous  a  fait  un  rap- 
port ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre.  Il  a  écouté 
tout  le  monde  avec  une  bonté  des  plus  pré- 
venantes ,  &  il  s'tft  attiré  de  juftes  éloges 
de  toute  rairemblée..Si  vous  voulés ,  Ma* 
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dame ,  être  inftruite  plus  au  long  de  cette 
affaire,  je  le  ferai  dès  que  j'aurai  reçu  vos 
ordres. 

La  fatisfa6Hon  qu'aura  le  Roi,  augmente 
de  beaucoup  la  mienne. 


LETTRE      XL  VIL 

DE    M.    LE   CARDINAL  DE    RoHAN* 

MA  D  A  M  E ,  je  ne  vous  ai  point  impor-  pan's, 
tunee  dans  le  cours  de  notre  aiîèm^^.s^w'^'^' 
blëe.  Je  favois  les  inquiétudes  que  votre  ^'^^''* 
?âle  pour  la  religion  &  pour  la  bonne  caufe 
vous  donne  dans  la  conjonfture  préfente  : 
&  je  ne  pouvois  les  foulager.  Je  fuis  plus 
heureux  aujourdhui.  La  bulle  fera  acceptéte 
ce  foir  :  &  fi  quelques  prélats  n'acceptent 
pas  encore  formellement  ,  ils  parlent  de 
manière  à  nous  faire  efpérer  qu'ils  s'uni- 
ront avec  nous,  quand J^inftruâiion  pafto- 
rale  fera  lue.  Cette  efpérance  ,  Madame  , 
me  donne  une  joie  &  une  confolation  infi- 
nies. M.  l'archevêque  de  Rouen  nous  a  fait 
un  difcours  rempli  du  zèle  ,  de  la  piété  , 
de  la  dignité  ,  qui  conviennent  au  carac- 
tère épifcopal.  M.  d'Auxerre  nous  parla 
hier  de  façon  à  ne  pas  laiiTer  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ne  conclue  aujourdhui ,  comme 
I  .on  peut  le  defirer.  Le  Roi  nous  a  donné  , 
dans  le  cours  de  cette  importante  affaire^ 
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des  preuves  bien  eflentielles  de  fa  religion  , 
de  fa  bonté  ,  &  de  fa  fageffè  :  Tafifèmblée  en 
eft  pénétrée  ,  &  chacun  le  loue  à  Tenvî* 
C'eit  un  grand  bonheur  pour  nous  d'avoir 
reçu  les  ordres  du  Roi  par  un  miniftre  auffi 
fage  que  M.  Voifin.  Tout  a  confpiré  au 
bien  ,  Madame  ,  &  le  bien  fera  fait.  Je 
vous  en  fais  mes  complimens  finceres  : 
heureux  ,  fi ,  par  la  part  que  j'ai  eu  dans 
cette  affaire  ,  j'ai  pu  mériter  votre  efti- 
me ,  vos  bontés  ,  &  votre  proteftion.  J'ai 
rhonneur  d'être  avec  un  très  profond  ref- 
peâ: ,  &c. 


LETTRE    XLVIiï. 

de  m.  l'archevêque  d'Arles. 

a  Arles  y^TiffA DAME,  j'avois  cru  fuivre  vos  in- 
'ijls        J-^-i-  tentions  en  n'allant  point  à  l'affem- 

- '-  ---  blée,  &  que  Mme.  de  Mailly,  qui  me  con- 

feiiloit  de  refter ,  les  avoit  entrevues.  Ce- 
toit  là  la  principale  raifon  ,  Madame  ,  qui 
,  m'avoit  fait  prendre  le  parti  de  demeurer, 
outre  les  clameurs  du  peuple,  qui  craignoit 
que  les  fecours  que  j'ai  préparé  pour  fa  fub- 
fiftance  ,  jufqu'au  tems  de  la  récolte  ,  ne 
vinffèpt  à  lui  manquer  à  mon  abfence.  J'ai 
reçu  ,  Madame  ,  la  lettre  que  vous  m'avés 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  celle  qui 
étoit  inciufe  ,  &  en  mème-tems  celle  du 
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père  le  Tellier,  au  momenrque  j'allois  te- 
s^ir  mon  aflemblée  provinciale.  Comme  il 
me  marquoit  que  S.  M.  avpit  bien  voulu 
agréer  les  raifons  qui  m'attachoient  à  mon 
diocèfe  ,  &  que  vous  y  donniés  auffi ,  Ma- 
dame ,  rhonneur  d&  votre  approbation  ,  je 
n'ai  pas  ofé  bazarder  un  changement ,  & 
j'ai  fait  violence  en  quelque  forte  aux  dé- 
putés, pour  faire  tomber  leurs  fufFrages  fur 
M.  de  Marfeilles  ,  plutôt  que  fur  moi  , 
contre  les  ordres  particuliers  qu'ils  avoient 
reçus.  Il  y  a ,  Madame  ,  quelque  chofe  de 
Il  touchant  &  de  fi  confolant  pour  moi  dans 
les  mefures  que  vous  aviés  bien  voulu  pren- 
dre à  mon  égard  avec  le  curé  de  faint  Sul- 
pice,  dont  j'honore  infiniment  le  mérite, 
que  je  ne  dois  me  fouvenir  de  mon  mal- 
heur que  pour  me  fouvenir  éternellement 
de  votre  bonté.  Je  croïois  ,  Madame ,  être 
plus  indifférent  que  je  ne  fuis  au  parti  r 
mais  y  dans  cette  province  où  il  eft  fort  puif- 
fant ,  on  a  témoigné  une  grande  joie  de  ce 
que  je  n'allois  pas  à  l'affèmblée  :  &  dans  le 
récit  de  mon  aflfaire ,  on  a  mêlé  des  épifo- 
des  fort  fingulières.  Je  fuis  bienheureux  y 
Madame,  qu'il  foit  revenu  au  Roi  des  cho- 
fes  qui  puîflenr  m'attirer  la  continuation  de 
£qs  bontés  :  je  n'afpire  point  à  d'autre  for- 
tune qu'à  plaire  à  Sa  Majefté,  &  à  vous , 
Madame*- 
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LETTRE     XLIX. 

DE  IVL  l'eveque  de   Chaalons. 
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ck'iôns ,     HR  /|  i\  D  A  M  E  ,  ]e  Viens  à  vous ,  comme  à 
^'  '''^''  '  unique  refïburce  fur  la  terre. 


vous  expofer  mes  peines  au  fujet  de  la  place 
d^élû  aux  états  de  Bourgogne.  Lorfque  je 
fus  nommé  à  Téveché  de  Châlons ,  je  fus 
fort  furpris  d'apprendre  que  M,  Tévêque 
d'Autun  5  par  la  proteétion  du  Sr.  Maret , 
avoit  déjà  la  parole  de  M.  le  duc  ,  pour 
remplir  cette  place  aux  états  prochains. 
J'examinai >  devant  Dieu,  fi  je  devois  voir 
cette  difpofition  ,  qui  m'enlevoit  trente- 
trois  ou  trente  -  quatre  mille  francs  ,  fans 
aucune  démarche  de  ma  part  :  &  je  m'y 
déterminai ,  par  facrifice  de  mes  intérêts, 
temporels ,  croïant  que  ce  paffe-droit  n'a- 
voit  aucune  conféquence  pour  mon  fiége , 
&  me  regardoit  perfonnellement.  Mais  j'ai 
apris ,  par  mon  féjour  dans  cette  province, 
&  par  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  les 
perfonnes  qui  connoiiïènt  les  coutumes  du 
péïs  y  que  i'uiàge  établi  eft  ,  que  les  évê- 
ques  d'Autun  ,,de  Châlons  ,  &  d'Auxerre  ^ 
arrivent  fucceffivem.ent  *à  i'éle<£lion  :  que 
cet  ordre  conftamment  fuivi ,  n'a  été  in- 
terrompu qu'à  l'égard  de  M.  de  Maupeou, 
un  de  mes  prédcçefleurs  ^  lors  de  la  dif. 
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grâce  de  M.  Fouquet ,  qui  lui  fut  commu- 
ne. Le  tour  de  mon  fiége  arrivant  aux  états 
prochains ,  en  être  exclu  ,  c'eft  me  iaiffèr 
imprimer  une  flétrilTure  préjudiciable  au 
miniilère  que  Dieu  m'a  confié  dans  cette 
province.  Sur  ces  conlfidérations,  qui  m'ont 
paru  de  poids,  je  me  fuis  déterminé.  Ma- 
dame, à  vous  demander  Thonneur  de  votre 
proteftion  ,  &  la  grâce  de  m'aider  de  vos 
I  fages  confeils.  Je  fouhaiterois  favoir  fi  le 
Roi  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  j'expo- 
faflTe  très  refpeftueufement  à  Mr.  le  duc 
mon  droit  &  mes  raifons  :  &  au  cas  que 
Son  Alteiïè  ,  dont  la  religion  a  été  furprife 
par  le  Sr.  Maret,  ne  voulut  pas  m'écouter^ 
!  fî  Sa  Majefté  agréeroit  que  j'allaffè  me  jet- 
ter  à  ks  pieds ,  pour  lui  demander  juftice*. 
Je  n'ai  rien  voulu  jufqu'ici  entreprendre 
dans  cette  affaire  ,  crainte  de  faire  quelque 
démarche  qui  déplut  au  Roi.  Ce  qui  fait 
I  ma  confiance  &  ma  hardieflfe  dans  cette 
I  occafion  ,  c'eft  le  defintéreiïèment  de  mon 
I  cœur  ,  puifque  je  confens  dès  à  préfent  que 
i  les  trente  -  trois  ou  trente  -  quatre  mille 
I  francs  cj.ui  pourroient  me  revenir  de  cette 
,  eleâion  ,  les  dépenfes  qu'il  faut  faire  pré- 
I  levées ,  foîent  emploïées  en  entier ,  partie 
i  à  péïer  les  tailles  des  pauvres  de  mon  dio- 
\  f  èfe  5   &  partie  à  réparer  &  orner  les  égli- 
t  fes.  Vous  jugés  pourtant  bien  ,  Madame  , 
'  qu'une  foixime  ^uffi  confidéïabiç  ,  &  qui  a 
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été  toujours  regardée  comme  faifant  par- 
tie du  revenu  de  mon  évêché  ,  feroit  un 
objet  pour  un  évêque  qui  n'eft  pas  riche  , 
mais  qui  ,  grâces  à  Dieu ,  eft  content  ,  & 
qu'une  tranflation  ,  jointe  aux  calamités 
préfentes  ,  ont  engagé  ,  par  une  fuite  né-» 
cefïàire,  en  des  dettes  confidérables.  Maiâ 
je  fuis  convaincu'  qu'il  eft  du  devoir  d'un 
évêque  de  bannir  de  fa  conduite  jufqu'aux 
moindres  foupçons  de  cupidité  &  d'inté- 
rêts ,  &  de  trouver  de  fuperflus  dans  ks 
revenus  ,  quelque  modiques  qu'ils  foient. 
Mon  unique  vue  en  ceci ,  Madame  ,  eft  de 
rendre  à  mon  fiége  ce  que  je  lui  dois  ,  & 
d'affurer  à  mon  miniftère  l'honneur  &  le 
crédit  qui  lui  font  fi  nécefTaires  pour  être 
utile  :  car  5  avec  toute  la  proteâion  dont  le 
Roi  honore  les  évêques  ,  l'œuvre  de  Dieu 
trouve  néanmoins  tant  de  contradiftion 
tous  les  jours  ,  qu'on  eft  fouvent  tenté  de 
tout  abandonner,  &  de  fe  retirer.  Que  fe- 
roit-ce  donc ,  fi  par  cette  exclufion ,  on  four- 
niffbit  au  public  un  préjugé  auffî  clair  ,  & 
auffi  connu  de  me  croire  tombé  dans  la 
difgrace  ?  A  chaque  pas,*  je  trouverois  des 
obftacles  pour  faire  le  bien  ;  je  ne  pourrois 
plus  paroître  avec  honneur  ,  ni  dans  les 
états  ,  ni  dans  la  province  :  &  on  avoit  fi 
bien  compris ,  dans  les  tems  paiïes ,  les 
conféquences  de  ce  pafle- droit,  dans  la 
perfonne  des  trois  évêques  ,    qu'on  n'y 
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avoit  jamais  ofe  toucher  :  mais  depuis  que 
M.  Maret  eft  en  place  ,  rien  n^eft  à  cou- 
vert de  Tes  entreprifes.  Voilà,  Madame  , 
la  fituation  où  je  me  trouve ,  dans  laquelle  il 
faut  que  votre  bonté  ordinaire  pour  moi 
me  détermine  :  fi  vous  croïés  que  je  doive 
me  taire  ,  je  n'en  parlerai  jamais. 


LETTRE        L. 

DE     M.     L^ARCHEVEQUE    DE    RoUEN* 

J'Ai  été  très  charmé  de  Tétat  où  s'eft  i?(?«;W^^ ,: 
trouvé  notre  faint  pafteur  de  St.  Sulpi-^'^  16  >m 
1  ce.  Mon  frère ,  qui  lui  eft ,  comme  moi ,  ^12^ 
fort  attaché,  a  eu  foin  d'aller  tous  les  jours 
en  apprendre  4ss  nouvelles ,  &  m'en  a  foi- 
gneufement  fait  part  :  nous  perdons  tous 
les  jours  des  défenfeurs  de  la  bonne  caufe, 
-  &  je  ne  vois  pas  qu'ils  fe  remplacent.  Le 
M  pauvre  M.  Précelle,  dofteur  de  Sorbonne  ^ 
r  dont  vous  avés  autrefois  fort  entendu  par- 
'i  1er  à  feu  Mr.  l'évêque  de  Chartres ,  vient 
I  de  mourir  à  Noïon  :  c'étoit  ce  que  nous 
i;  avions  de  meilleur  &  de  plus  fur  dans  la 
[:  faculté  :  malgré  tout  cela ,  Madame ,  j'ai 
l|  grande  confiance  que  Dieu  ne  nous  aban- 
!  donnera  pas.  J'ai  reçu  copie  d'un  bref  que 
notre  St.  Père  a  écrit  au  Roi ,  bien  fort  3 
I  &  bien  preffànt  :  ce  faint  pontife  fent  vi- 
vemeut  la  plaie  qu'on  fait  à  i'églife  3  &  pa-< 
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roît  détermine  à  y  apporter  les  remèdes 
néceffaires  ,  en  ce  qui  peut  dépendre  de 
lui*  Vous  favés  ,  Madame ,  que  notre  Sei- 
gneur nous  annonce  la  néceffité  de  ce? 
fcandales  :  il  eft  bien  douloureux  qu'ils  ar- 
rivent dans  réglife  par  ceux  même  qui  font 
établis  pour  les  diffiper  :  il  me  femble  que 
les  difpofitions  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les  font  bien  incertaines  :  les  janféniftes  en 
triomphent ,  &  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
le  foutenir  dans  fes  mauvais  préjugés. 

Je  prends  la  liberté  de  vous   fuplier  de 
mettre  un  peu  fous  votre  proteâion  notre 
premier  préfîdent ,  iî  tant  étoit  qu'on  vour 
lut  lui  rendre  quelque  mauvais  office  au-. 
près  du  Roi.   Je  fuis  incapable  de  trompet 
mon  maître  :  je  vous  protefte ,  Madame  ^ 
que  le  Roi  n'a,  en  aucun  tribunal  de  fou 
roïaume  un  plus  excellent  magiftrat,  ni  ua 
plus  fidèle  fujet,   que  M.  de  Pontcarré  :j 
après  cela  nul  homme  n'eft  fur  la  terre  fans 
quelque  défaut.  Voilà,  Madame,  une  bien j 
longue  lettre  pour   un  vifiteur  :  mais  c'efti 
un  vrai  delaflfèment  pour  moi  que  d'avoir  i 
rhonneur  de  vous  entretenir. 
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LETTRE      LL 

BE  M.   LE  CARDINAL    d'EtRE'éS. 

ETre  honoré  de  deux  de  vos  lettres  jP^m, 
eft  une  nouvelle  obligation  que  j'ai  à^o^m,. 
M.  de  la  Chetardie  i  mais,  hélas!  ]e^'^^^  , 
pourrois  la  péïer  trop  cher  sMl  doit  nous 
en  coûter  fa  vie.  M.  Tabbé  le  Pelletier  eft 
venu  m'apporter  ce  matin  ,  fur  les  dix 
heures,  votre  féconde  lettre  ,  &  j'ai  trou- 
vé ,  Madame  ,  que  j'aurois  pris  le  même 
fujet  que  vous  ,  fi  je  n'euffe  remis  tout 
mon  droit  en  de  fi  bonnes  mains  :  vous  ne 
pouviés  faire  un  meilleur  choix;  je  connois 
Bien  la  perfonne  ,  la  famille  ,  le  mérite  , 
&  l'utilité  de  fon  travail ,  dans  cette  énor- 
me  parroifïè  :  on  expédie  préfentement  les 
provifions  de  la  cure  en  fon  nom,  &  je 
veux  la  remettre  moi-même  auffitôt  entre 
les  mains  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  : 
&  de  votre  part,  je  fuis  alïuré  qu'il  ne  fe- 
Ta  pas  moins  diligent  que  moi  à  donner  les 
fiennes.  Notre  faint  avoit  eu  une  affèz 
bonne  nuit ,  &  il  femble  plus  dégagé  :  mais 
les  médecins  jugent  le  mal  très  périlleux  : 
j^'en  fuis  fenfiblement  touché.  Voilà , 
Madame  ,  mon  coufin  qui  me  rapporte  vo- 
tre troifieme  lettre  :  rien  n'eft  égal  à  l'hon- 
neur que  vous  m'y  faites,  &   aux  bontés 
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dont  elle  eft  remplie  :  vous  ne  doutés  pa 
de  la  manière  dont  je  les  reflents ,  &  vou 
pouviés  encore  ajouter  , 

je  t'ai  comblé  de  biens  ,  je  t'en  veux  accabler. 

C'eft  trop  vous  détourner  de  vos  autre 
occupations  ,  mais  me  pouvois-je  tain 
après  une  pareille  lettre  ? 


LETTRE    LIL 

DE  M.  l'eveque  de  Poitiers. 


24juiUet,  T  £  f^j^  pénétré  de  joie ,  &  de  reconnoif 
^'^''^  J  fance,  Madame,  de  ce  que  vous  agréé', 
remploi  que  je  fais  des  aumônes  que  h 
Roi  nous  accorde  ,  par  votre  moïen  à  h 
fubfiftance  d'un  féminaire  de  jeunes  clercs 
vous  pouvés  être  aflurée  ,  Madame ,  qu'ils 
ne  font  pas  élevés  à  la  janfénirte  :  Mrs- 
de  faint  Lazare ,  qui  en  font  les  directeurs 
font  fort  éloignés  de  cet  efprit ,  &  j'y  veillt 
avec  une  attention  continuelle.  Je  fai  qm 
les  gens  du  parti  y  ufent  de  mille  détours  . 
pour  s'infinuer  à  établir  par  tout  leur  doc- 
trine condamnée  ,  &  leur  maxime  perni- 
cieufe,  comme  les  expériences  que  vouî 
m'en  racontés ,  Madame  ,  le  '  font  voii 
bien  clairement  :  mais  dans  cette  ville ,  & 
dans  ce  diocèfe  ,  je  fai  affez  tout  ce  qui 
§'y  paffe  ^  &  on  n'y  ofe  rien  entreprendre 
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le  pareil ,  parce  que  le  nombre  des  collé- 
;es  &  des  écoles  eft  fort  petit ,  &  on  con- 
loit  les  maitres  à  fond.  Quel  bonheur  pour 
'églife  de  ce  que  le  zèle  du  Roi  ,  pour  ré- 
îfter  au  parti,  &  pour  le  détruire ,  fe  fou- 
ient  toujours  fans  fe  rebuter  des  difficul- 
[  es.  On  a  dit  ici  que  M.  le  cardinal  de 
NToailles  prend  le  parti  d^envoïer  fon  futur 
^nandement  au  Pape  :  ce  prélat  devroit  bien 
è  laflèr  d'être  gouverné  par  gens  auffî  fuf- 
)efts ,  &  aufïî  éloignés  de  la  foumiffion 
ju'ils  doivent  à  Téglife  ,  &  à  Tunité  de 
'épifcopat.  Votre  fainte  maifon  de  St.Cyr 
/ous  donne  toujours  bien  de  la  confola- 
;ions  ,  &  vos  faints  avis  encouragent  ma 
beur  à  y  foutenir  ce  que  vous  avés  fi  utile- 
nent  commencé.  Je  ne  faurois  alTez  vous 
)fFrir  de  très  humbles  aélions  de  grâces  des 
entimens  pleins  de  bontés  &  de  confiance 
,iue  vous  voulés  bien  me  témoigner. 


LETTRE     LUI. 

DE  M.  l'eveqiTe  de  Blois. 

RI  EN    en  effet.  Madame,    n'eft  plus  5/o/j , 
important   &  plus  défirable  que  le  re-^^  avril  ^ 
our  de  M»  le  cardinal  de  Noailles,  ôcpour  '^^'^ 
ïui  même  ôc  pour  la  caufe  de  Téglife.  Le 
)ref  du  Pape  à  notre  aiïèmblée  m'a  paru 
tel  qu'il  le  falloit  pour  l'y  engager  :  &  dès 
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que  vous  me  faites  l'honneur.  Madame' 
de  me  croire  capable  d'y  pouvoir  contrL 
buer  en  quelque  chofe  ,  il  ne  m'en  faut  pci 
davantage  pour  me  déterminer  à  partir  ir 
ceflfàmment.  Il  faudroit  que  j'eulfe  perd 
la  raifon  pour  en  pouvoir  trouver  d'aiïè 
grandes  pour  ne  pas  faire  tout  ce  que  vou 
me  paroîtriés  tant  foit  peu  defirer.  J'aiap 
pris  la  nouvelle  du  décret  de  Rome  contr 
la  feuille  portant  le  nom  de  mandemer 
âe  &c.  Les  qualifications  en  font  fortes 
Dieu  veuille  qu'on  n'en  foit  point  trop  ai 
gri,  au  lieu  d'être  fâché  d'y  avoir  donn 
occafion.  Il  faut  cependant ,  Madame 
'^  ■  tout  efpérer  d'une  pieté  &  d'une  vertu  tell 
que  nous  la  reconnoiflbns  tous  dans  M.  1 
cardinal  de  Noailles.  Je  ne  faurois  doutd 
qu'il  ne  failè  ce  qu'il  doit  dans  cette  con 
jonfture.  Au  furplus  ,  Madame  ,  vou 
croïés  bien  que  je  fens ,  comme  je  dois ,  I 
peine  que  tout  ici  vous  caufe  par  tant  d 
raifon  s. 


LETTRE      LIV. 

DE  M.  l'eveque  de  Chaalons. 

^ï'^i'vrd    l\yT^^^^^'  ^^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^^  fur  le 
lyiV^'   '  -LVA  bontés  dont  vous  daignés  m'honorer 

ni  m'abftenir  de  vous  dire  ,  qu'à  la  leélur» 

de  votre  lettre  ,   j'ai   répandu  des  larme 
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Ir  rimpreffion  fenfible  qu'elles  ont  fait 
ir  mon  cœur  :  les  peines  qu'il  vous  a  plu 
rendre  pour  le  fuccès  d'un  projet  ,  que  je 
î  vous  avois  communiqué  que  comme  ma 
roteârice  ,  avant  que  Tavoir  formé  ,  me 
int  un  fur  garant,  qu'il  étoit  conforme  à 
raifon  ,  &  à  l'équité.  Le  Seigneur  ,  qui 
ïet  dans  votre  cœur  ce  zèle  pour  l'intérêt 
î  ks  miniftres ,  faura  bien  le-  couronner 
1  jour. 

'  Mais  je  viens  à  préfent  vous  fuplier  de 
î  pas  lui  donner  plus  d'étendue  :  j'ai  fait, 
)ur  l'honneur  de  mon  fiege  ,  tout  ce  que 
'  devois:  de  plus  grands  efforts  pourroient 
ndre  mon  zèle  fufpeft  de  quelqu'autre 
.'incipe  :  &  quoique  je  m'en  fente  très 
ar,  il  faut  encore  paroître  tel  au  public  , 
qui  nous  fommes  redevables ,  dans  toute 
Stre  conduite. 

■  Je  me  foumets  ,  donc  Madame  ,  dans 
îtte  conjonfture  à  recevoir  dans  ma  per- 
nne  l'humiliation  de  mon  fiege  ,  confolé 
ir  l'efpérance  que  Dieu,  qui  n'abandonne 
?is  fon  églife  ,  rendra  quelque  jour  à  la 
ienne  le  droit  dont  on  la  dépouille  au- 
'urdhui. 

Au  refte ,  il  faut  que  je  me  fois  mal  ex- 
i  iqué  :  il  ne  s'agiffbit  point  ici  de  la  qua- 
:é  de  préfident  aux  états  de  Bourgogne  : 
es  prédéceflTeurs ,  à  la  vérité  ,  l'ont  tous 
>ntefté  à  M.  d'Autun,  Mais  pour  le  bien 
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de  la  paix,  je  m'en  fuis  abftenii.  C'eft  1 
place  d'élu  pour  le  clergé  quiétoitqueftior 
place  remplie  fucceffivement  par  un  é  vêque 
par  un  abbé  ,  &  par  un  doïen  ,  &  dans  1 
rang  des  évêques  ,  fuccefTivement  auffi  pa 
les  évêques  d'Autun ,  d'Auxerre  ,  5c  d 
Châlons  :  or  celui  d'Autun  &  d'Auxerr 
aïant  précédé,  ilétoit  félon  l'ordre  que  j' 
arrivaiïè  à  la  prochaine  triennalité. 


L  E  T  T  R  E     LV. 

/ 
DE  M.  l'archevêque  de  Se^ts. 

tifept.     Ç\  i  votre  fanté  vous  permet ,  Madame 
v3  d'aller  voir  vos  filles  à  Moret ,  vous  k 


^712, 
i î 


rés  bien  contente  de  leur  régularité  &  d 
leur  ferveur  :  car  le  père  de  Gonnelieu  m 
mande  des  merveilles  des  retraites  qu^ 
leur  a  données  ,  &  de  l'efpéce  de  miflîo 
qu'il  a  faite  à  la  parroiffe  ;  il  projette  d'e 
faire  une  autre  au  commencement  de  cett 
année  à  Nemours ,  &  principalement  poil 
les  religieufes  de  la  congrégation,  où  il  yl 
trois  ou  quatre  filles  qui  veulent  fe  diftic| 
guer  par  leur  prétendu  bel  efprit ,  &  l'ai 
lâchement  au  livre  du  père  Quefnel.  Elh 
ont  pour  direfteur  un  curé  de  Paris,  qi 
les  entretient  dans  cette  folie -là  :  je  let 
ai  défendu  d'avoir  commerce  avec  lui , 
je  ferois  bien  aife  que  le  père  Gonnelie 
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)renne  connoiffànce  de  cela  :  car  ces  Mef- 
îeurs  de  Paris,  curés  &  dofteurs ,  ont  une 
laine  invétérée  ,  &  une  jaloufie  contre  les 
éfuites.  J'ai  été  élevé  dans  Tuniverfité ,  & 
Y  aurois  donné,  auffi  bien  que  les  autres, 
ri  l'expérience  ne  m'avoit  convaincu  qu'il 
aut  toujours  s'attacher  au  gros  de  l'arbre» 
:    Je  fuis  très  aife  ,   Madame ,   que  M.  de 
iCroyes,  l'ancien,  foit  entré  dans  les  con- 
férences avec  Mrs.  les  Cardinaux:  perfon- 
le  n'eft  plus  capable  que  lui  par  fon  bel  ef- 
TÎt ,  fes   différens   expédiens  ,    fon  cœur 
roit  ,  fon  attachement  au  Roi,  à  fâs  bou- 
es intentions  ,   à  faire  revenir  M,  le  car- 
|inal  de  Noailles  de  fon  entêtement ,  qui 
DUS  caufe  je  crois  bien  de  la  peine.   J'ai 
ien  du  plaifir ,  Madame ,  de  ne  pouvoir  me 
âter  d'être  à  mon  ordinaire  à  la  defcente  du 
arroiTe  du  Roià  fon  arrivée àFontainebleau: 
lais ,  un  côté  que  j'ai  tout  entrepris ,  & 
ui  me  menace  d'une  paralifie  qui  femble 
3  former,  m'en  empêchera.    Monfieur  de 
/"vaterfor  dira  ,  Madame  ,  pour  faire  fon 
îmercîment  &  les  miens ,    pour  la  grâce 
jue  S.  M.  lui  a  accordée  :   pourvu  que  je 
jonferve  ma  tête  ,  j'efpére  avec  le  fecours , 
îduvoir   gouverner    mon    diocèfe    encore 
Quelques  années.  Si  le  Roi  ne  m'eut  point 
ccordé  cette  grâce  là  ,  j'euffe  eu  recours 
i>  vous ,  Madame  ,  comme  à  la  reflburce 
iî\€^  évêques. 
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LETTRE      LVL 

DE  M.  l'archevêque  de  Rouen. 

,^     L .  T    Es  chofes  ■     Madame  ,  font  au  mèmt 

t;,  décembre    |  ,  '     /.        .  ,    ,,  /      . 

1714         «  ^  état  en  ce  peis-ci ,  qu  elles  y  etoien 
^"  quand  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  en  écrire  L 

dernière  fois  :  j^ai  achevé  tranquillemen 
ma  procédure  contre  le  janfénifte  de  m: 
cathédrale  ,  fans  aucune  oppofition  de  lc| 
part  du  chapitre  :  les  autres  font  efFréïé;i 
des  exemples  que  j'ai  fait  depuis  la  publi 
cation  de  la  conftitution  ,  &  fe  tiennen: 
clos  &  couverts  :  je  ne  crois  pas  déformai; 
qu'il  s'en  manifefte  beaucoup:  j'ai  prefqut 
le  certificat  de  la  publication  de  la  bulle  d(| 
tout  le  monde,  fans  être  néanmoins  per 
fuadé  qu'ils  foient  finceres  de  la  part  d'ur 
certain  nombre.  Nous  avons  grand  befoin. 
BTadame  ,  que  Dieu  prolonge  les  jours  dt 
Roijôc  les  vôtres,  pour  nous  aider  à  diffipei 
ce  parti  monftrueux  qui  femble  fe  groffir  i\ 
mefure  qu*on  s'efforce  de  le  détruire. 

LETTRE       LVII. 

DE    M.    LE    cure'     de    St.    SuLPICEé' 

.  \  ,'■1' 

Vne^  heure  TE  viens  d'être  averti ,  Madame,  de  lî 
^pris  mi^J  mort  fubite  de  M.  le  cardinal  d'Eftrées 
qui  vient  d'arriver ,  par  une  facheufe  coli- 
que qui  a  commencé  fur  les  fix  heures  di 

foir 
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foir  :  hier  il  fut  mieux  fur  les  neuf  heures  ': 
mais  fes  douleurs  aïant  recommencé  ,  il 
eft  mort  entre  onze  heures  &  minuit.  Je 
fuis  fort  touché  de  la  mort  de  ce  cardinal , 
&  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir  auffitôt 
que  je  Tai  apprife  :  voilà  de  groffès  ab-. 
béïes  vacantes ,  entr'autres  celle  de  St. 
Germain  des-Prez  ,  dont  dépend  la  cure 
de  St.  Sulpice  :  c'eft  une  abbéïe ,  dans  ce 
péïs  bien  importante  à  la  glaire  de  Dieu  ^ 
ik  à  réglife.  J'efpére  de  Dieu  &  de  lapie^ 
té  du  Roi  d'avoir  ,  dans  le  fuccefleur  de 
M.  le  cardinal  d'Eftrées ,  un  bon  &  digne 
fupérieur  :  il  me  vient  dans  la  penfée  que 
ce  fera  peut-être  M.  Tévêque  deMeaux,  * 
que  nous  aurons  le  bonheur  d'avoir:  & 
c^tte  penfée  me  confole  très  fort.  Mais 
comme  il  y  à  très  long  tems  que  je  le  con- 
nois ,  &  fes  difpofitions  ,  je  me  perfuade 
qv'il  ne  la  demandera  point  s'étant  fait  un 
principe  de  ne  point  demander  de  bénéfice. 


L  E  T  T  R  E      LVIIL 

DE  M.  LE  CARDINAL   DE  POLIGNAC. 

LAchofe  du  monde  ,  que  j'ai  toujours  le  ^pd/cemk^ 
plus  defiré,  eft  l'honnetir  de  votre  ap- iZil 

probation.  Madame  de  Mailly  m'a  fait  im 

^  C'étcit  M.  le  cardinal  (Je  BiiTy  ,  qui  fut  efFeftive- 
.'HiCnt  abbi  de  St.  Germain  des  Près.      - 

Tom.    VIIU  M 


264  Lettres   du  Clergé' 

rapport  très  confolant  de  la  juftice  que 
vous  voulés  bien  rendre  à  la  pureté  de  mes 
intentions ,  &  à  la  netteté  de  ma  condui- 
te :  c'eft  ce  qui  m'encourage  à  vous  de- 
mander votre  proteftion  dans  la  conjonc- 
ture préfente.  Nous  venons  de  perdre  Mr. 
le  cardinal  d'Eftrées  :  il  laifle  ,  entr'au- 
tres  bénéfices  ,  deux  abbéïes  fort  coniîdé- 
rables  ,  St.  Germain  des-près ,  &  Anchin. 
Les  revenus  font  à  peu  près  égaux  ,  mais 
la  première  a  l'avantage  fur  l'autre  ,  d'é- 
pargner à  Paris  une  grande  maifon  ,  à'Qti 
donner  une  à  la  campagne  pour  les  heures 
de  retraite  ,  de  fournir  fouventdes  cafuels , 
êc  toujours  la  commodité  d'une  grande  bi- 
bliothèque. Ce  feroit  une  félicité  pour  moi 
le  refte  de  mes  jouts,  &  un  foulagement 
pour  ma  famille.  Quoique  le  Roi  m'ait  fait 
beauco4?p<i^:p;en  je  fuis  très  pauvre  parce 
que  je  déi^i  -^  tout  ce  que  je  dois ,  je  ne 
Tai  pas  depenfé  pour  mon  plaifîr  ,  comme 
chacun  le  fait  ,  mais  pour  fervir  le  Roi 
dans  les  différents  emplois  dont  il  m'a  ho- 
noré. Je  me  fuis  réglé ,  par  un  arrêt  du 
grand  confeil ,  avec  mes  créanciers  :  &  je 
ne  me  fuis  refervé  que  trente  mille  livres 
de  rente  :  foible  refïburce  à  un  cardinal 
pour  fubfifter  honnêtement ,  &  pour  faire 
quand  il  le  faut  des  voïages  à  Rome.  J'ai 
pris  la  liberté  de  repréfenter  cela  fuccinte- 
ment  à  S.  M,  ce  matin;  je  vous  l'explique 
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un  peu  davantage ,  afin  que  vous  aïés  la 
bonté  de  lui  faire  entendre  ce  détail ,  que 
la  crainte  d'importuner  un  maître  ,  qui 
m'a  fait  tant  de  grâces  ,  ne  m*a  pas  per- 
mis d'expliquer  plus  au  long.  Pour  celle- 
ci  ,  fi  je  l'obtiens  ,  ce  fera  très  certaine- 
ment la  dernière  que  je  lui  demande- 
rai pour  moi  :  &  fi  je  n'avois  point  de 
dettes  à  péïer  ,  avant  que  de  mourir  , 
je  me  ferois  un  fcrupule^du  moins  une 
honte  ,  de  defîrer  encore  quelque  bienfait 
de  cette  nature.  J'efpére  que  vous  me 
pardonnerés  la  liberté  que  je  prends  :  &c 
que  vous  ne  douterés  jamais  que  je  fuis  &c. 


LETTRE    LIX. 

DE    M.  l'archevêque  de  Bourges. 

JE  vous  demande  la  permiffion  de  vous z^rUcem> 
faire  mon  compliment  fur  la  mort  de  ^7^? 
IVI.  le  cardinal  d'Eftrées  :  il  avoit  de  lacon-      "    " 
fiance  en  moi  ,  &  il  y  a  peu  de  matières 
fur  lefquelles  il  ne  m'ait  ouvert  fon  cœur  : 
mais  il  n'y  en  a  point  dont  il  m'ait  parlé  fî 
vonlontiers  que  de  celles  qui  avoient  rapport 
à  vous.  Madame  ,  &  toujours  avec  un  reH. 
peft ,  une  eftime  ,  &  un  attachement  conf- 
tant  :  quelquefois  même ,  je  l'avoue  ,,  MàCi 
dame  ,  avec  crainte  d'avoir  perdu  quelque 
chofe   de  vos  anciennes  bontés  :  iî  n'y  i 
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pas  encore  un  mois  qu'il  me  racontoit  vo- 
votre  décifion,  &  fa  faveur  contre  le  ma- 
réchal d'Albret,  convenant  que  de  toutes 
leurs  armes  communes  ,  s'il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  ce  terme ,  vous  aviés  été  la 
feule  qui  eut  eu  le  courage  de  blâmer  le 
procédé  du  maréchal  ,  &  de  lui  dire  qu'il 
avoir  tort.  J'ofe  vous  faire  tout  ce  détail , 
Madame ,  car  je  fai  que  la  vérité  &  la  iîn- 
cérité  ne  vous  ont  jamais  déplu. 

P.  S.  Je  fuis  confus  ,  Madame  ,  de  vos 
politeflfes  :  eft-ce  à  votre  égal  que  vous 
.écrives  ? 


LETTRE      LX. 

A  Mlle.   d'Aumale. 


JE  reçois  dans  ce  moment ,  Mademoi- 
felle  ,  la  lettre  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  ii  de  ce  mois  , 
pour  me  recommander  M.  l'abbé  de  Mon- 
talet  :  quand  il  me  viendra  trouver  ,  je  lui 
ferai  connoître  combien  m'eft  cher  tout  ce 
qui  me  vient  de  votre  part  ;  je  lui  rendrai 
tous  lesfervices  que  je  pourrai. 

Je  dois  aller  jeudi  matin  à  marly  avec  le 
camerier  du  Pape  ,  pour  recevoir  de  la 
main  du  Roi  le  bonnet  de  cardinal.  Après 
avoir  fait  mon  compliment  au  Roi,  &  après 
avoir  rendu  ,  félon  la  coutume ,  les  vifites 
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aux  princes  &  princeffès  ,  j'aurai  Thon- 
neur  de  préfenter  à  Me.  de  Maintenon,  fi 
elle  eft  à  Marly ,  le  camerier  du  Pape ,  qui 
a  un  bref  à  lui  rendre.  Vous  m'avés  fait 
grand  plaifir ,  Mademoifelle ,  de  me  donner 
des  nouvelles  de  la  fantë  de  Me.  de  Main- 
tenon.  Dieu  fait  combien  je  m'y  intérefle  l 
Je  fuis ,  Mademoifelle. 


LETTRE      LXI. 

DE    M.    LE    CARDINAL     DE     RoHAN. 

J'Ai  rhonneur  de  vous  envoie r ,  Mada-K^r/^///^/^ 
me  ,  le  projet  du  bref  du  Pape  ,  avec  15  awu  ^ 
quelques  réflexions  à  côte:  elles  ne  font  ilil 
pas  auffi  corre£les  qu'elles  le  feront  lorf- 
qu'elles  auront  paffe  par  l'examen  de  M.  le 
chancelier,  &  de  M.  de  Meaux.  Vous  ne 
laiflerés  parj  de  voir.  Madame  ,  par  l'im- 
preffîon  qu'elles  feront  fur  votre  efprit  ^ 
s'il  eft  à  propos  de  les  donner  au  public  , 
non  pas  à  préfent.  Car  je  crois  qu'il  faut 
^attendre  au  moins  le  fuccès  de  la  négocia- 
tion de  M.  le  duc  de  Noailles.  Je  fouhaite 
I  fort  qu'elle  réuffîlïe. 

Je  n*ai  pas  été  affèz  heureux.  Madame  ^ 
pour  vous  préfenter  moi-même  imejernai-^ 
ne  fainte  que  j'ai  portée  chez  vous  ce  ma- 
tin ,  précifement  dans  le  moment  que  vous 
venés  de  partir  pour  St.  Cyr.  Je  vous  fup- 
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plie  de  croire  qu'il  n'eft  ni  dans  Teglife  nî 
dans  rëtat  un  homme  qui    vous   foit  plus 
evoue. 


- — 1\ 


LETTRE      LXIL 

DE  M.  l'eveque  de  Meaux. 

Près  avoir  lu  ^  Madame,  la  lettre 
que  vous  me  faites  Thonneur  de  m'é- 
crire  ,  je  la  trouve  très  bonne  &  très  fen- 
fée  par  le  fond  de  la  matière.  Ce  prélat 
penfe  comme  vous  fur  les  torts  de  M^  le 
cardinal  de  Noailles  &  des  adjoints  :  mais 
je  croîs  qu'il  fe  trompe ,  à  la  fin  de  la  let- 
tre ,  fur  Tarticle  du  concile  national  ,  & 
des  curés  &  des  vicaires  :  &  le  fujet  de  fa 
méprife  vient  de  ce  que  ce  faint  évêque  ne 
voit  pas  comme  nous  les  chofes  de  près  ^ 
&  qu'il  n'eft  pas  inftruit  des  faits ,  ni  des 
ménagemens  qu'il  faut  pour  pouvoir  con- 
ferver  nos  libertés  ,  &  ne  pas  réveiller  nos 
magiftrats ,  &  M.  le  chancelier  même.  M, 
le  premier  préiîdent  ,  fe  trompe  encore  , 
quand  il  croît  que  le  parti  defire  un  conci-  > 
le.  Je  vous  protefte  ,  Madame ,  qu'il  ne  ] 
defire  rien  du  tout.  Nous  avons  paffe  toute 
notre  matinée  à  faire  des  remarques  fur  la 
relation  de  toute  l'affaire  qui  nous  occupe 
depuis  un  an  ,  &  à  faire  des  notes  fur  le 
dernier  bref  de  Rome»  Vous  verres  tout 
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cela  ,  Madame  ,  lundi  prochain.  Nous  al- 
lons continuer  notre  travail.  M.  le  pre- 
mier préfident  a  grande  raifon  de  dire ,  que 
les  foins  que  vous  prenés  de  la  bonne  caufe 
nous  raffurent  fort. 


LETTRE      LXIII, 

DE    M.    L'ARCHhViQUE    DE  RoUEN. 

J 'Au ROIS  befoin  de  quelque  repos,  &  de  i  ^ow/^ , 
garder  le  filence  :  mais  Dieu  ne  Ieper>i7i5 
met  pas  encore.  Mrs.  les  janféniftes  de  mon 
chapitre ,  au  defefpoir  de  ne  pouvoir  choi- 
fir  un  d'entre  eux  pour  leur  doïen ,  fe  font 
perfuadés ,  avec  quelque  fondement ,  que 
j'ëtois  l'auteur  de  la  contradiftion  qu'ils 
trouvent  dans  l'exécution  de  leur  mauvaî- 
fe  intention.  Il  n'y  a  rien.  Madame  ,  qu'ils 
n'aient  fait  pour  me  contrifter.  Après  di- 
verfes  tentatives,  que  j'ai  portées  avec  fa- 
geflfè  ,  &  avec  grande  modération  ,  ils  ont 
enfin  imaginé  de  faire  vendre  une  maifon 
que  je  louois  dans  un  faubourg,  où  j'avois 
un  de  mes  petits  féminaires  ,  compofé  de 
quatre  vingt-dix  enfans  :  ils  me  les  ont  fait 
mettre  fur  la  pavé.  Ils  ont  ajouté  à  cette 
malignité  celle  de  me  fermer,  autsnt  qu'il 
elt  en  eux  ,  les  offices  des  lieux  où  je  puis 
les  réfugier.  Quelque  contriité  que  je  fois 
de  cet  injulte  procédé  ,  je  ne  perds  point 
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courage.  Je  travaille  à  furmonter  ,  avec 
mon  boa  preinier  prëfîdent ,  la  mauvaife 
intention  de  ces  gens-là  ,  qui  foufFrent  im- 
patiemment que  je  faffe  élever  le  clergé  de 
ce  diocèfe  en  tout  autres  fentimens  ,  que 
ceux  pour  Tétabliffèment  defquels  ils 
avoient  été  introduits  dans  le  chapitre. 


LETTRE     LXIV. 

DE  M.   l'eveque  d'Angoulemf. 

^^^^cî<- l\/j"  Adame  ,  je  vais  porter  inceflTam- 
'^^,  le  IV JL  ment  à  Mlle,  de  Verdille  la  gratifi- 
cation que  vous  lui  deltinés ,  afin  de  mé- 
riter ,.  par  ma  diligence  ,  Thonneur  d'être 
chargé  de  vos  ordres  ^  &  de  ne  lui  pas  ca- 
cher un  moment  des  marques  de  fouvenir 
qui  font  tout  Tagrément  de  fa  retraite.  Il 
ne  m'efl  pas  poffible  ,  Madame  ,  de  vous 
cacher  plus  long  tems  le  deuil  que  je  por- 
te au  fond  de  mon  cœur  de  m'y  être  trouvé 
dans  une  très,  cruelle  néceflité  de  rifquec 
peut-être  de  perdre  ce  qui  m'eft  le  plus 
cher  au  monde.  Revenu  plus  que  jamais  de 
toute  vue  d'ambition ,  &  de  tout  intérêt 
de  fortune  ,,  trop  content  des  biens  qu'il  a 
plu  au  Roi  de  me  faire  ,  fans  avoir  m.érité 
de  lui  cet  effet  de  fa  bonté  ,  je  bornois  tous 
mes  fouhaits  à  le  rendre  content  de  maçon* 
duite^  Et  je  peux  vous  dire  ^  Madame  ,,que 
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pour  lui  plaire  ,  &  lui  marqer  mon  atta- 
chement en  tout  ce  qu'il  m'eft  permis  de 
faire  ,  je  n€  compte  rois  pour  rien  de  me 
<lëpouillerde  tout  ceque  j'ai  au  monde  ,  ê< 
de  me  confiner  dans  une  retraite  pour  ex- 
pier le  malheur  ,  tout  innocent  qu'il  eft^. 
de  n'avoir  pu  prévenir  fes  intentions.  Dieu  , 
qui  ne  veut  pas  que  nous  jouifïions  en  ce 
monde  de  trop  de  calme,  &  qui  trouve 
toujours  en  nous  de  quoi  nous  punir,  a 
permis  à  des  efprits  inquiets  de  fémer  la 
difcorde  parmi  le  clergé  ,  &  de  nous  mettre 
dans  la  douloureufe  fituation  ,  ou  de  man- 
quer aux  plus  eflfèntiels  &  aux  plus  indif- 
penlables  de  nos  devoirs ,  ou  de  perdre  la 
bienveillance  d'un  maitre  ,  qui,  après 
Dieu,  à  qui  rien  n'ell  comparable ,  fera 
toujours  l'objet  de  nos  plus  refpeftueufes 
foumiffions ,  &  de  notre  dévouement  le 
plus  vif  &  le  plus  fincere.  Ils  ont  mis  le 
comble  à  notre  douleur,  en  fermant  les 
avenues  à  notre  juifification  :  &  faute  d'ê- 
tre écoutés,  ils  nous  ont  fait  boire  le  ca- 
lice amer  d'hêtre  réputés  avoir  tort,  dans  le 
tems  que  nous^  facrifions  tous  nos^  avanta- 
ges perfonels  ,  non  feulement  pour  la  juili^ 
ce,  &  pour  l'honneur  du  caraftere,  m^ais 
pour  l'intérêt  de  l'état ,  &  pour  la  fureté 
de  la  perfonne  de  nos  i^ois.  Notre  feule 
confolation  ,  Madame  ,  eft  que  le  tems  , 
qui  dévoile  tout  jfera.ccnooitre  un  jour  la. 
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droiture  de  nos  intentions  ,  &  nous  rendra 
avec  ufure  ce  que  les  artificieufes  infinua- 
tions  de  Tintrigue  nous  raviffènt  préfente- 
ment.  Je  vous  avoue  franchement.  Mada- 
me ,  que  quiconque  a  appris ,  par  la  bonté 
de  fon  cœur  ,  jufqu'où  va  la  tentation  de 
plaire  à  un  maitre  chéri  &  refpefté  ,  &  de 
qui  Ton  a  reçu  des  bienfaits  ,  ne  pardonne 
pas  fans  peine   à  ceux  qui  interpofent  fon 
autorité  dans  une  affaire  de  religion, avant 
l'acceptation  de  Téglife.  En  mon  particu- 
lier ,  j'ai  tâché  d'approcher  des   intentions 
de  Sa  Majefté  ,  autant  que  ma  confcience 
me  l'a  pu  permettre.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
pas  accepté  la  conftitution  unigenitus  pu-* 
rement  &  fimplement ,  pour  plufieurs  rai- 
fons  très    claires  ,   dont  aucune  n'a  pas  le 
plus  petit   rapport  au  janfénifme.  D'ail- 
leurs, Madame,    je  ferois   plu5  coupable 
qu'un  autre,  fi  je  me  joignois  à  ceux  qui  en 
veulent  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Il  y 
a  près  de  cinquante  ans  que  j'ai  l'honneur 
de  le  connoître  ,   pour   avoir  étudié  avec 
lui  :  &  je  peux  dire  ,   que  je  n'ai  vu  en  qui 
que  ce  foit  plus  de  fageffè  ,  plus  de  modé- 
ration, plus  de  vertu  ,  ni  plus  de  capacité, 
aMîée  avec  tant  de  modeftie  :  on  ne  l'a  ja- 
mais vu  fe  démentir  par  des  inégalités   de 
jeuneiïe  :  &  il  faudroit  que  je  fu{ïè  le  plus 
indigne  des  hommes  ,  de  me  déclarer  con- 
.tre  un  prélat  que  je  ne  faurois  m'empê* 
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cher  d'eftimer  infiniment.  Je  parle ,  Ma- 
dame ,  avec  moins  de  déguifement  qu'un 
autre  parce  que  je  fuis  inattaquable  du  cô- 
té du  janfénifme:  plut  à  Dieu,  que  jefuffe 
également  à  couvert  d'autres  défauts  JPer- 
mettez-moi  d'ajouter  que  rien  ne  marque 
davantage  combien  eft  aveugle  la  préven-. 
tion  qu'on  tâche  d'infpirer  contre  lui ,  que 
de  voir  qu'on  lui  fait  un  crime  de  ce  que 
s'agiflfànt  d'une  conftitution  ,  dont  Pambi- 
guité  eft  reconnue  de  tout  le  monde,  &  du 
fens  de  laquelle  perfonne  n'eft,  ni  ne  peut- 
être  d'accord  jufqu'à  préfent ,  il  a  requis 
avec  refpeft  &  foumiffion  l'interprétation 
de  celui  qui  l'avoit  faite.  Pour  pouvoir  le 
condamner  ,  il  faut  fe  fermer  les  yeux ,  & 
ignorer  que  Sa  Majefté  même  ,  quand  il 
s'y  trouve  de  l'obfcurité  ,  défend  expre{ïe- 
ment  à  qui  que  ce  foit  l'interprétation  de 
fes  ordonnances  ,  &  la  réferve  unique- 
ment à  fa  perfonne ,  comme  un  appanage 
de  fa  fouveraineté.  C'eft  pourtant  par  les 
fauffes  couleurs  qu'on  donne  à  un  procédé 
fî  régulier  &  fi  jufte  ,  qu'on  fufcite  tant  de 
brouilleries  dans  l'églife.  Mais  je  m'apper- 
çois.  Madame,  que  j'en  dis  trop  ,  ôcque 
j'abufe  peut-être  de  votre  attention .  Un  peu 
d'indifcrétion  eft  pardonable  à  l'envie  d'être 
difculpé  dans  votre  efprit.  Ce  feroit  pour 
moi  un  grand  adouciiïèment  aux  plus  noirs 
chagrins  j  fi  je  fav^ois  ne  m'être  pas  rendu 
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indigne  de  Thonneur  de  votre  approbatioD, 
Je  conferveroîs  une  confolation  fi  précieu- 
fe  dans  le  plus  fecret  de  moncœur,  où  elle 
recevroit  de  nouvelles  forces  du  refpe£l  in- 
fini avec  lequel,  &c. 


= 


LETTRE      LXV. 

DE    M.    l'eVEQUE  DE  METZ. 

T     Es   bontés  ,  dont  vous  m'avés  dorv  - 
i--^  né  des  marques  en  tant  d^occafions  , 
me  font  eiicore  implorer  le  fecours  de  votre 
proftetion  dans  lescirconftances  préfentes,,. 
où  Ton  a  tâché  de  mettre   des  impreffions 
fâcheufes  dans   l'efprit  de  Sa  Majefté  ,  au 
fujet  de  rinftruftion  pailorale  que  j'ai  fait 
en  acceptant  &  publiant  la  conftitution  de 
notre  St.  Père  le  Pape.  Je  prends  toujours 
plus  volontiers  la   liberté  de  m'adrefTer  à. 
vous  :  je    fuis  attaqué    fans   raifon  &  fans 
fondement.  Si  j'ofois  efpérer  que  vous  vou- 
lulTiés  bien  avoir  la  bonté  de  lire,  ou  défai- 
re lire  par  quelqu'un ,  qui  fut  en  état  de  vous 
en  rendre  un  compte  exaft,  le  mémoire  que- 
j'ai  rhonneur  de  joindre  à  cette  lettre,  je 
fuis    certain  que  vous   me  trouveriés  très 
à  plaindre.  Pardonnez  ma  hardiefTe  :  mais 
je  ne  puis  favoir  le  Roi  mal  fatisfait ,  fans 
chercher  une  voïe ,  pour  faire  entendre  me  i 
inno.cence». 
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M    h'    M   O    l  R   V.^ 

Les  plaintes  ,  que  quelques  perfonne.^ 
font  contre  le  mandement  de  M.'  Tevêque. 
de  Metz  ,  fe  réduifent  à  deux  points:  le 
premier  ,  qu^il  ne  condamne  pas  le  livre 
des  réflexions  j  &  les  cent  &  une  propofi- 
tions  qui  en  font  extraites  ,  avec  les  mè- 
iT.es  qualifications  dont  le  Pape  les  a  no- 
tées. Le  fécond  ,,  qu'il  n'accepte  pas  la 
conftitutionde  Sa  Sainteté  fans  reftriâion- 

Pour  mettre  dans  une  plaine  évidence  .le 
peu  de  fondement  de  cette  double  accufa- 
tion^,  il  n'y  a  qu'à  lire  ledifpofitif  du  man- 
dement de  M.  révêque  de  Metz. 

I.  Voici  fes  paroles ,  pag^  28  &  29  de  ce 
mandement  :  Nous  avons  condamné  &  con^- 
damnons  ,  avec  notre  Saint  Père  le  Pape  ^ 
le  livre  ,  intitulé ,  le  nouveau  teftament 
de  France ,  avec  des  réflexions ,  &c.  comme 
contenant  des  proportions  très  dangereujes  , 
Ô*  fur  tout  tendantes  â  renouveller  Vhéréfid 
des  cinq  propofttions  du  livre  de  Janjenius  s 
&  plus  bas,  dans  la  mième  page  19  ,  con^ 
damnons  pareillement  les  cent  (X  une  pro^ 
pofiticns  qui  font  extraites  dudit  livre  , 
avec  leS'  mêmes  qualifications  dont  elles  ont 
été^refpe^ivement^frapées  par  le  Pape, 
D.éfendons\,fous  peine  d^ excommunication  ,, 
qui  fera  encourue  par  l.efeulfait^de  le  lire, 
ou  k  r<eîenirs. 
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La  feule  lefture  de  ces  deux  extraits  du 
mandement  de  M.  l'évêque  de  Metz  fufEt 
pour  faire  tomber  fans  reffburce  le  premier 
chef  des  plaintes  formées  contre  lui. 

2^.  Voici  ks  paroles  ,  page  29  ,  ligne 
quatrième  :  Nous  recevons  &  acceptons  la^ 
dite  conflitution  avec  le  refpedi  &  la  fou^ 
mijjîon  que  les  Sts.  Canons  prefcrivenj:.     ' 

L'on  voit  que  l'acceptation  fe  borne  à  cç 
peu  de  mots  fimples  ,  expreffifs  ,  &  intel- 
ligibles :  &  y  eut-il  jamais  d'acceptation 
plus  éloignée  de  toute  reftriâion  ?  Pas  un 
feul  mot ,  qui  excepte  une  feule  partie  de 
la  conflitution  :  rien  qui  en  reftraigne  l'ac- 
ceptation à  quelques  difpofitions  de  la  bul- 
le ,  ni  qui  en  exclue  les  aiijres. 

Mais ,  dit-on  ,  vous  ordonnés  à  vos  dio- 
céfains  de  fe  conformer  à  cette  bulle  ,  fuî- 
vant  les  explications  contenues  dans  votre 
inftruftion  paftorale  :  &  par  conféquent  , 
votre  acceptation ,  bien  loin  d'être  pure  & 
(impie  5  eft  uniquement  &  formellenient 
relative  à  l'explication  que  vous  donnés  à  la 
conftitution. 

Pour  juger  de  la  qualité  d'une  accepta- 
tion, l'on  ne  doit  pas  recourir  à  un  rafine- 
ment  recherché  d'indu6tions  &  de  confé- 
quences.  Si  cette  méthode  avoit  lieu  ,  qui 
pourroit  jamais  fe  préferver  de  la  cenfure  ? 
ïl  faut  donc  s'en  tenir  aux  paroles  folem- 
neiles  &  précifçs ,  par  lefquelles  un  évê-. 
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que  accepte  :  &  Ton  voit  fenfiblement 
qu'en  s'y  tenant ,  on  ne  trouve  dans  le  man- 
dement de  M.  rëvêque  de  Metz  qu'une 
acceptation  abfolue,  accompagnée  de  ref- 
pe6t,  de  foumiffion  ;  &  l'on  n'y  trouvera 
jamais  autre  chofe. 

Il  eft  vrai  que  ce  prélat  ordonne  enfuite 
à  fes  diocèfains  de  fe  conformer  à  la  conf- 
titution,  fuivant  les  explications  contenues 
dans  fon  inftruftion  paftorale.  Mais  c'eft 
après  qu'il  a  accepté  fans  reftriâion  :  c'eft 
dans  un  avertifïèment  qu'il  donne  à  fon 
troupeau  en  forme  d'ordonnance  ,  pour  le 
garantir  plus  fûrement  des  mauvais  fens  y 
que  des  perfonnes  mal  intentionnées  don- 
noient  ,  &  donnent^  encore  à  la  conftitu- 
tion. 

Veut-on  qu'il  laiffè  à  fes  diocèfains  y 
Q  dont  plus  d'un  tiers  eft  Luthérien  ou 
Calvinifte  ,  fans  compter  un  très  grand 
nombre  de  Juifs  &  d'Anabaptiftes,  )  la  li^ 
berté  d'appliquer  à  cette  conftitution  tou-  * 
tes  les  mauvaifes  interprétations  qu'il  eft 
de  notoriété  publique  ,  que  mille  fortes 
d'efprits  lui  ont  données  ?  Veut-on  l'empê- 
cher d'oppofer  à  ces  hérétiques  &  à  ces  in- 
fidèles une  efpéce  de  digue  &  de  rempart 
contre  leurs  inveftives  ?  Que  pouvoit-il 
faire  de  mieux  dans  les  circonftances  où 
tout  fe  trouve,  &  dans  la  difpofition  de 
tant  de  différents  efprits  dont  eft  rempli 
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fon  diocèfe  ,  place  d'ailleurs  dans  un  fâ- 
cheux voifîiiage  de  princes  &  de  peuples 
Proteftans,  que  d'ordonner  à  fes  diocèfains 
-de  fe  conformer  à  la  conftitution  ,  fuivant 
le  véritable  efprit,,  les:  véritables  fentimens 
du  St.  Père  ,  fidèlement  exprimés  dans  les 
explications  de  Pinflruftion  paftorale  ,  qui 
tendent  uniquement  à  la  gloire  de  Sa  Sain- 
teté, &  ne  font  que  Técho  de  récriture  &• 
de  la  tradition.' 

Un  évêque,  qui  s'applique  avec  quelque 
afîiduité  à  la  conduite  de  fon  troupeau  ^, 
en  connoît  les  befoins  :  &  cette  connoifi* 
fance  lui  di6te  des  exprefllons  mefurées  ^ 
&  en  tout  proportionnées  à  la  portée  de 
fes  ouailles.. 


L  E  T  T  P.  E        LXVI. 

DE    M.    LE    CARDINAL    DE    RoHAN. 

171^».  TL  efl:  bien  vrai.  Madame  ,.  que  fouvent 
'^'  'JL  vous  avés  été.  utile  en  parlant  raifon 
aux  hommes.  Je  réprouve  dans  le  com*- 
merce  que  vous  me  permettes  d'avoir  avec 
vouSc  Vos  dernières  lettres  ont  produit  en 
moi  une  joie  fenfible,  de  nouvelles  forces, 
un  redoublement  de  zèle  :  &  je  fens  en  ce 
jmoment  plus  qne  jamais  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  ne  vouluiTe  faire  pour  fervir  la  reli- 
.gion  ,  le  Roi  &,  l'état.  Quelle,  reconnalî- 
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fance  ne  vous  dois-je  pas ,  &  que  ne  ferois- 
je  point  auffi.  Madame,  pour  vous  prouver 
„nion  entier  dévouement  ! 
§  Le  commencement  de  l'affaire  de  St, 
Maur  a  eu  votre  approbation  :  les  fuites  la 
mériteront  davantage.  Je  n'avois  nulle  con- 
noiffance  de  la  propofition  faite  au  Roi  par 
le  P.  le  Tellier  ,  touchant  M.  rabbé^Ti>- 
berge  :  &  je  croïois  que  Tidée  qui  m'étoit 
venue  par  rapport  à  M.  du  Guet ,  étoit  ab^ 
folument  néceffaire.  Je  me  confirme  à  foup- 
çonner  ce  dernier  d'être  Tauteur  du  mau- 
vais livre  ,  par  le  jugement  même  des  jé- 
fuites,  qui  font  le  journal  de  Trévoux.  Je 
ferai  fur  cela  demain  au  Roi  la  propofîtioa 
que  vous  approuvés.  J'en  ai  déjà  parlé  à  M» 
de  Pontchartrain  ,  qui  eft  entré  dans  mes 
vues  j  d'abord  avec  quelque  répugnance  y 
mais  enfuite  de  très  bonne  grâce. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'il 
ne  convenoit  pas ,  félon  mon  avis ,  de  pu- 
nir ceux  qui  font  foupçonnés,  à  moins  qu'il 
i  n'y  eut  des  faits  marqués  contre  eux.  Mais 
je  regarderois  comme  un  fait  bien  marqué 
.  &  bien  effèntiel  la  moindre  preuve  qu'on 
pourroit  avoir  qu'ils  contribuaffent  à  la  ré- 
fitlance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  M. 
l'évêque  de   Blois  eft  venu  paffer  la  jour- 
(:  née    avec  moi  ;  &  il  a  dîné  en  bonne  & 
:  grande  compagnie  ;  cependant  cela  ne  nous 
a  point    empêché  de  travailler  enfemble 
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&  je  le  crois  à  préfent  auffi  bien  inftruit 
que  moi  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  nos  affai- 
res depuis  font  départ  de  Paris. 

Me'moire    pour    le    Roi,; 

Quoique  ma  confiance  aux  bontés  de 
Votre  Majefté  égaie  mon  refpeâ  pour  fa 
perfonne  facrée  ,  je  me  fens  une  timidité 
extrême,  quand  il  s'agit  de  lui  demander 
quelque  chofe  pour  moi.  Mon  attachement 
pour  vous ,  Sire  ,  eil:  fi  parfait,  qu'il  n'y  a 
rien  que  je  ne  facrifie  à  la  crainte  de  vous  dé 
plaire  :  &  quoique  mes  befoinsfoient  réels  , 
&  que  l'occafion  de  les  foulager  foit  uni- 
que par  la  vacance  des  abbéies  régulières  ^ 
j'aimerois  mieux  renoncer  à  toute  efpéranr 
ce  que  de  m'expofer  à  vous  faire  une  prière 
qui  put  vous  être  defagréable.  V.  M.  eft 
peut-être  étonnée  de  m'entendre  parler  de 
befoins  :  cependant  rien  n'eft  plus  vrai  : 
j'ai  fait  voir  ma  fituation  au  P.  le  Tellier  : 
il  fait  &  ces  befoins  &  ce  qui  les  caufe  :  & 
il  eft  en  état  d'en  rendre  compte  à  V.  M. 
ïnftruite  de  l'état  de  mes  affaires  ,  elle  or- 
donnera ce  qu'il  lui  plaira  :  &  elle  peut 
>etre  fûre  d'une  foumifïîon  de  ma  part ,  qui 
ne  me  permettra  ni  regrets  ni  defir's  con-j 
traires  à  fa  volonté. 
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LETTRE      LXVIL 

DE     M.    LE    CARDINAL     DE    RoHAN, 

M   De  Meaux  ,  félon  les  apparences ,  ^^  ^^,.^  ^^ 
•  fera  bientôt  cardinal.  N'éprouvera-  171s ' 

t'il  pas  quelques  marques  des  bontés  du 
Roi,  qui  en  le  mettant  en  état  de  foutenir 
la  dignité  dont  il  fera  revêtu  ,  impofent  en 
même  tems  à  Cqs  ennemis  ?  Je  vous  envoie 
le  mémoire  que  j*ai  remis  au  nonce  :  vous 

'  y  verres  ,  Madame ,  qu'en  y  confervant  le 
refpeâ:  du  au  faint  Siège  ,  &  en  cherchant 
le  bien  de  Téglife  ,  j'y  foutiens  avec  fer- 
meté nos  libertés  :  que  j'y  parle  pour  M. 
le  card.  de  N.  auffi  fortement  qu'il  le  pour- 
roit  faire  lui-même  :  &  que  dans  ce  que 
nous  propofons  d'un  concile  qui  fe  tien- 
droit  fans  les  légats  du  Pape  ,  nous  tenons 
encore  une  belle  porte  ouverte  à  ceux  qui 
nous  ont  abandonnés.  Je  joins  à  cette  lettre 
un  écrit ,  qui  contient  les  préliminaires 
que  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  nous  a  fait 

.propofer  par  M.  Tiberge,  &  notre  répon- 
fe.  Vous  reconnoîtrés  de  notre  côté  la  rai- 
fon  &  la  juftice  :  de  l'autre  ,  la  continua- 
tion d'une  défiance  &  d'une  prévention  qui 
nous  fait  bien  du  maU 
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LETTRE       LXVIIT. 

DE    M.    LE    CARDINAL    DE    RoHAN. 

171^.  T  E  Père  Maffîlion  s^eft  acquîtes  de  la» 
JLd  commiffîon.  Madame  :  mais  il  a  vu 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  étoit  un 
peu  plus  difficile,  quand  il  s'agit  d'exécu- 
ter, que  quand  il  eft  quellion  de  projetter'r 
cependant  il  efpére  toujours.  Pour  moi -, 
quidéfire  plus  que  perfonne  un  bon  accomw 
modement ,  j'ai  appris  par  une  cruelle  ex- 
périence à  ne  pas  m'abandonner  à  refpé- 
rance  :  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  cette^ 
occafîon  ,  cVft  qu'elle  ne  change  rien  aa 
parti  qu'on  a  pris. 

J'acheterois  bien  cher  ,  Madame  ,  le 
plaifir  de  vous  annoncer  un  retour  delà 
part  de  M.  le^  cardinal  de  Noailles  :  mais 
malheureufement  nous  n'en  fommes  pas 
encore  là.  Le  P.  MaflGllon  l'a  revu  ,  &  j'ai 
vu  depuis  le  P.  MaffiUon.  Je  lui  ai  remis 
le  projet  d'acceptation  :  il  en  a  été  content 
&  a  promis  de  le  préfenter  à  M.  de  Noail- 
les. Il  m'en  a  montré  un  autre  qu'il  avoit 
préparé  :  mais  M.  de  Meaux  &  M.  de  Blois 
ne  l'ont  pas  trouvé  tel  qu'il  devoit  être.  Je 
vous  envoie  copie  de  l'un  &  de  l'autre  : 
vous  favés  qu'ils  fuppofent  un  aéie  auteii- 
nique  de  la  part  de  Sa  Sainteté  ^  qui  ralTu- 
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Fe  M.  le  cardinal  de  Noailles  fur  fes  crain- 
tes &  fes  fcrupules  ;  c'eft  la  première  chofe 
que  M.  Amelot  doit  ménager  à  Rome. 
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LETTRE     LXIX. 

DE    M.     LE     CARDINAL   DE     RoHAN* 

J'Ai  l'honneur  de   vous  communiquer  ^r^;/^///^, 
Madame ,  un  mémoire  que  M.  le  chan-  ^^  ^^^^ 
ce  lier  a  envoie  à  M.  Amelot  ,  &  qu'il  a-^^^ 
fouhaité  que  je  remilTe  au  nonce  ,  afin  que 
.e  Pape  jugeât  par  lui-même  de  la  fitua- 
tion  de  l'affaire  préfente ,  &  qu'il  connut 
ce  qu'en  penfe  une  perfonne  en  qui  il  doit 
avoir  quelque  confiance.  Vous  y  verres.  Ma- 
dame j  j'ofe  m'en  flâter,  qu'en  confervant 
le  refpeft  qui  eft  dû  au  faint  Siège  ,  &   en 
cherchant  le   bien  de  i'églife    j'y  foutiens 
avec  fermeté  nos  libertés  ;    qu'en   même 
tems  je  parle  pour  M.  le  cardinal  de  NoaiU 
ies  auffî  fortement  qu'il  pourroit  faire  lui- 
nème;  &  que  dans  ce  que  nous  propofons 
i'un  concile  qui  fe  tiendroit  fans  le  légat  de 
tlome  ,  nous  ouvrons  encore  une  belle  re- 
traite  à  ceux  qui   nous  ont  abandonnés, 
La  négociation  de  M.  Tiberge  avoit  dif- 
:ontinué,  M.  le  cardinal  de   Noailles  lui 
iïant  dit  qu'il  vouloit   voir  ks   nouvelles 
irrivées  de  Rome  par  le   courrier  de  ?/!• 
L^melot,  avant  d'aller  plus  ïoinj  elle  a  re-* 
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pris  un  peu   depuis;  mais   je  n'y  vois  pas 
grande  apparence  de  fuccès. 

Le  livre  que  Mlle.  d'Aumale  vous  a  re- 
mis ,  Madame ,  m'a  paru  bon  &  propre  à 
inftruire  agréablement  ;  je  ne  demande 
point  que  vous  me  le  renvoies:  je  ferai  trop 
heureux  s'il  peut  entrer  dans  la  bibliothé^ 
que  de  St.  Cyr. 

Vous  trouvères  dans  ce  paquet  la  copie^ 
de  deux  lettres  de  ma  fœur  la  comteffè  de 
Cathela.  J'ai  pris  la  liberté  de  les  lire  au 
Roi  ce  matin  ;  S.  M.  les  a  écoutées  avec 
bonté.  Je  me  flâte  ,  Madame  ,  que  vous] 
voudrés  bien  y  donner  un  moment  d'at 
tention. 

Le  Roi  a  fait  l'honneur  à  M.  de  Roharj 
de  l'aflurer  qu'il  avoit  donné  les  ordrgs 
néceffaires  pour  réparer  le  mal  qui  avoi^ 
été  fait  à  la  maifon  de  Rohan  ,  à  l'occa- 
fîon  de  la  cérémonie  de  l'eau  bénite  à  M, 
le  duc  de  Berry  &  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne.  Que  ne  devons-nous  pas  au  Roi  & 
à  vous  y  Madame  ,  &  récemment  encore 
que  ne  reflentons  nous  pas  fur  la  graco 
accordée  à  M.  de  Tallard  î  ) 

Je  joins  encore  dans  ce  paquet ,  &  j^f 
commence  peut-être  un  peu  tard  à  crain.f 
dre  que  je  n'y  en  mette  trop ,  la  copie  d'uil 
mémoire  que  j'ai  remis  au  Roi  ce  matii 
affèz  mauiradement  :  je  fuis  obligé  d'ei 
convenir ,  par  Tembarras  où  j*etoi5 ,  ô 
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celle  d'un  autre  mémdire  que  je  compte 
de  donner  au  P.  le  Tellier.  A  Dieu  ne 
plaife  que  je  faiïè  jamais  aucune  démarche 
fans  vous  en  rendre  compte  !  Je  fatisfais  à 
^mon  reipeft  &  à  mon  inclination  :  &  je 
m'y  abandonne  avec  d'autant  moins  de 
fcrupule  y  que  je  fais  qu'il  n'eft  point  né- 
cefTaire  que  vous  lifiés  tout  ce  que .  votre 
pénétration  vous  fera  voir  d'un  coup  d'œil, 
tout  ce  que  je  puis  délirer  que  vous  voïés* 


LETTRE     LXX. 

DE    M.    LE     CARDINAL     DE     BiSSY, 


E 


^-  N  revenant  de  chez  M.  le  chance-  3  ^oût, 
lier,  j'ai  appris ,  Madame,  que  vous  171$  _ 


iviés  eu  la  bonté  d'envoïer  chez  moi  pour  • 
favoir  des  nouvelles  du  pauvre  avocat  gè- 
lerai Chauvelin  ,  qui  mourut  hier  un  peu 
après  huit  heures  du  foir.  M.  le  chance- 
ier  vient  de  me  dire  ,  &  avec  raifon  ^ 
i^u'on  perdoit  un  magiftrat  incomparable  y 
&  qui  eut  été  dans  la  fuite  d'une  reiïburce 
idmirable.  Je  crois  que  perfonne  ne  peut 
îiieux  remplir  fa  place  que  fon  frère  , 
maitre  des  requêtes  ,  qui  fe  diftingue  in- 
iniment  au  confeil.  M.  le  chancelier  en 
f^arlera  ce  matin  au  Roi.  Le  pauvre  défunt 
'ait  encore  vaquer  la  charge  de  tréforier 
4e  l'ordre  du  St.  Efprit ,  qu'il  avoît  ache- 
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tée  quatre  cent  vingt  mille  livres  ,  &  fur 
laquelle  il  n'avoit  que  cent  mille  écus  de 
brevet  de  retenue  -*  de  forte  que  fi  le  Roi 
ne  permet  pas  à  la  famille  de  vendre  cette 
charge  ,  elle  perdra  quarante  mille  écus* 
Il  n^  a  que  deux  ans  qu'elle  eft  achetée. 
Sur  tout  cela.  Madame  ,  je  vous  demande 
vos  bons  offices  auprès  du  Roi,  autant 
que  vous  le  pourrés ,  fans  vous  gêner  en 
rien  :  cette  perte  me  touche  encore  plus 
par  rapport  au  bien  public  ,  qu'à  caufe  de 
notre  alliance.  Il  n'avoit  pas  trente-deu)^ 
ans  ,  d'une  fanté  forte  ,  &  le  cœur  auffi 
bien  fait  que  Tefprit. 


<WHMHi 


LETTRE     LXXL 

DE  M.  l'archevêque  de  Rouen. 

^Gciiiion ,  T  E  fuis  bien  affligé  ,  Madame  ,  du  dé-^ 
38  août.  J  rangement ,  qui  eil  furvenu  à  la  fanté 
.du  Roi.  Si  c'étoit  une  fciatique  ,  comm^ 
"le  public  le  débite  ,  ce  feroit  au  fond  de5 
lettres  de  vie  :  la  goutte  crampe  n'eft  poini 
non  plus  dangereufe  ,  quoiqu'elle  foii>i 
clouloureufe  :  mais  enfin,  la  vie  du  Ro: 
eft  tellement  néceffaire  à  la  religion  &  i 
l'état,  que  la  moindre  chofe  allarme  le; 
bons  fujets.  Je  com.prends  aifément  toute 
vos  peines  dans  les  circonftances  préfentes 
&  j'y  compatis,  je  vous  afTure  ,  plus  qud 

perfona 
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perfonne  du  monde*  Au  nom  de  Dieu  , 
Madame,  ne  m'épargnez  en  rien  :  je  fuis 
en  état  à  préfent  de  marcher  ,  &  de  faire 
tout  ce  qui  pourroit  tant  foit^peu  contri- 
buer à  votre  fouiagement  ;  j*avois  chargé 
mon  neveu  d'avoir  l'honneur  de  vous  le 
dire.  Plus  nous  tâchons  d'avancer  la  prof- 
cription  de  l'héréfîe  janfénifme,  plus  nous 
fentons  fa  force  ,  &  le  progrès  qu'elle  a 
fait  dans  tout  le  roïaume.  Un  évêque  de 
mes  voifins  me  mandoit ,  il  y  a  quelques 
tems  ,  que  grâce  à  Dieu ,  il  n'avoit  point 
de  janféniftes  dans  fon  diocèfe  :  je  lui  ré- 
pondis avec  ma  franchife  ordinaire ,  que  je 
Je  plaignois  dans  fa  fauflè  fécurité  :  que 
certainement  il  avoit  des  janféniftes  dans 
fon  diocèfe  :  &  que  quand  il  voudroit  je 
ks  lui  ferois  connoître  :  en  effet.  Mada- 
me, ils  font  par  tout,  &  dans  tous  les  états^ 
-&  toujours  d'une  hardieflfe  &  d'une  mali- 
gnité furprenante  :  c'eft  ce  qui  doit  nous 
engager  à  veiller  &  à  nous  affermir  ,  com- 
me dit  l'apôtre  ,  dans  la  foi ,  à  agir  coura- 
geufement ,  &  à  nous»  fortifier  dans  le  Sei- 
gneur, en  confervant  en  tout  la  charité.  Ce 
font  là.  Madame,  les  difpofitions  dans  lef- 
quelles  le  Roi,  comme  un  grand  prince  très 
chrétien,  doit  accorder  fa  pîoteftion  à  l'é- 
glife ,  fans  néanmoins  fe  contrifter  des  con- 
tradiftions  qui  fe  rencontrent  dans  réexé- 
cution de  fes  faintes  intentions. 
Tome  Vin.  N 
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LETTRE      LXXÎL 

DE    M.    LE  CARDINAL   DE    RoHAN. 

ME*  de  Caylus  a  dû,  à  ma  très  humble 
prière  ,  vous  nommer  mon  nom  , 
Madame ,  &  vous  dire  que  lî  je  n'avois 
pas  eu  rhonneur  de  vous  écrire  depuis  prés 
d'un  mois ,  c'etoit  un  effet  de  mon  refpeft 
&  de  ma  difcrétion ,  dans  un  tems  où  je 
n'avois  rien  d'eflentiei  à  vous  communi-i 
quer. 

J*ai  l'honneur  de  vous  envoïer  un  projet 
de  déclaration ,  qui  doit  précéder  la  convo- 
cation du  concile  :  il  ne  fut  arrêté  qu'hier 
au  foir.  M.  le  premier~préfident  &  Mr.  le 
procureur  général  font  mandés  dimanche 
pour  en  prendre  communication.  C'eft  une 
démarche  abfolument  néceffàire  ,  dès  que 
Rome  ne  nous  aide  pas  :  mais  en  même 
tems  elle  eft  bien  importante.  C'eft  com- 
mencer tout  de  bon  un  ouvrage  qui  m'af- 
flige infiniment ,  &  qui  pourra  bien  nous 
conduire  à  des  extrémités ,  auxquelles  je 
ne  puis  penfer  fans  agitation» 

Dieu  veuille  nous  aider  ! 
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LETTRE     LXXIIL 

DE   M.    LE    CARDINAL    DE    ROHAN. 

L'Abbe'-  de  St,  Vaft  prend  la  liberté  , 
Madame,  de  vous  affurer  de  fes  ref- 
pe£ls  les  plus  profonds.  Le  P.  le  Tellier 
vient  de  m'apprendre  en  ce  moment  cette 
nouvelle  marque  des  bontés  du, Roi.  Mon 
premier  foin  eft  de  vous  en  faire  hommage  t 
&,  Madame,  cette  grâce  eft  d'autant  pUis 
grande  ,  qu'il  faut  que  le  Roi  ait  eu  aifez 
de  bontés  pour  entrer  dans  des  raifons,  qui 
font  fondées  en  partie  fur  des  torts.  Je  me 
rends  juftice  ,  Madame  ,  comme  vous  le 
voïés  :  c'eft  par  le  même  principe ,  que  je 
crains  tant  de  vous  dire  que  mon  zèle,  mon 
refpeét  &  mon  attachement  pour  le  Roi 
n'augmenteront  point,  ces  fentimens  étant 
en  moi  au  plus  parfait  degré.  J'ai  eu  une 
joie  infinie  de  la  promotion  de  Mr.  de 
Meaux  :  je  me  flatte  que  vous  n'en  doutés 
pas ,  non_  plus  ^  que  de  mon  dévouement 
pour  vous. 
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LETTRE     LXXIV. 

DE    M.    LE    CARDINAL    DE    BlSSY. 


^    Germi-  'yr  nr 


\f  ^^^  favés  que  vous  devés  mefurer 
toi?re ,  ^^  V  Vôtre  zèle  félon  vos  forces ,  &  je  voiis 
^7is  conjure  ,  autant  qu'il  m'eft  poffible ,  de 
ménager  une  fanté  qui  me  fera  toujours 
très  chère.  La  mémoire  du  feu  Roi  &  la 
vôtre  ,  Madame ,  ne  s'effaceront  jamais 
de  mon  cœur  ni  de  ma  reconnoiflance  ; 
elles  me  feront  toujours  très  préfentes. 

Le  Pape  ne  peut  encore  avoir  pris  au- 
cun parti  fur  les  affaires  qui  regardent  Té- 
glife  ,  depuis  les  changemens  qui  font  ar- 
irivés'en  France.  Au  furplus  je  ne  faurai  que 
par  la  voie  publique  les  réfolutions  qq'il 
prendra  :  car  je  n'ai  point  de  liaifon  parti- 
culière à  Rome  :  &  vous  voïés  bien  ,  Ma- 
dame ,  qu'il  me  convient  moins  que  jamais, 
d'en  faire  dans  les  conjonftures  préfentes. 

Les  bruits  dont  vous  me  faites  l'honneur 
jde  m'écrire.  Madame,  &  pour  lefquels  vous 
avés  la  bonté  de  vous  intéreffèr,  font  venus 
à  moi  comme  à  vous  :  mais  c'eft  fans  d'au- 
tre fondement,  que  la  mauvaife  difpofition 
des  efprits  que  vous  connoiffés. 

Je  compte  de  faire  faire  un  fervice  pour 
le  feu  Roi  j  dans  la  cathédrale  de  Meaux  , 


y 
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le  plus  magnifiquement  que  je  pourrai,  près 
la  Touffàint ,  comme  je  Tai  fait  à  l'abbéïe 
St.  Germain  avant  que  de  revenir. 


ce  25; 


LETTRE     LXXV. 
DE  M.  l'archevêque  de   Rheims. 

DEPUIS  plus  de  trois  mois.  Madame, 
j'ai  été  accablé  d'une  iî  grande  mul-  171  s 
titude  de  maux  ,  &  d'incommodités  telle-^ 
ment  doutoureufes  ,  que  depuis  Job ,  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  en  ait  tant  eiTuïé  à 
la  fois.  Je  commence ,  Madame ,  à  me  re- 
mettre ,  &  je  n'ai  pu  gipprendre  par  Mme^ 
de  Mailly  toutes  vos  bontés  pour  mon  ne- 
veu ,  &  les  obligations  eflTentielles  qu'il 
vous  a,  dans  la  grâce  dont  le  Roi  vient  de 
l'honorer,  fans  que  je  joigne  mes  très-hum- 
blés  a£tions  de  grâces  à  celles  qui  vous  one 
déjà  été  rendues. 

y  p.  s.  La  faculté  de  théologie  de  Rheims  , 
Madame  ,  qui  ,  dans  une  alïèmblée  peu 
nombreufe ,  avoit  refufé  de  recevoir  la  conf- 
titution  ,  s'eft  alïemblé  de  nouveau  fur  des 
oppofitions  que  j'avois  fait  faire  par  quel- 
ques doâeurs  :  elle  a  reçu  la  conftitution  , 
mais  avec  des  modifications  &  des  reftric- 
tions ,  auxquelles  les  huit  prélats  confenti- 
roient  volontiers  :  voici  i^s  termes,  »  La 
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»  faculté  reçoit  la  conftitution  du  Pape  de 
»  la  même  manière ,  &  dans  le  même  fens 
>^  que  raiïemblée  de  nofleigneurs  les  pre- 
>:>  lats  Tavorent  reçue  ^  refpeftivement  aux 
»  explicatioDi;  contenues  dans  les  aftes  que 
»  lefdits  preîats  ont  donnés ,  &  dans  l'arrêt 
»  du  pariement ,  pour  Tenregiflrement  de 
»  la  conftitution  ,  &  des  lettres  patentes  , 
»  pour  être  le  tout  infère  dans  les  regîtres 
»  de  la  faculté. 


LETTRE     LXXVI. 

DE  M.  l'eveque  de  Poitiers. 

4  d/^  TE  crains  extrêmement ,  Madame ,  de 
J  vous  devenir  importun  :  mais  pourrai- 
je  retenir  les  fentimens  de  la  plus  vive  & 
de  la  plus  refpeftueufe  reconnoiffànce  pour 
les  marques  de  bonté  que  vous  daignés  me 
donner  ,  au  milieu  de  Taffiiâion  où  vous 
êtQs  plongée,  &  au  milieu  de  la  profonde 
retraite  qui  vous  renferme  ?  C'eft  cette 
fainte  retraite  que  vous  avés  choifie  ,  la- 
quelle confacre  la  jufte  &  amère  douleur  , 
qu'une  réparation  telle  que  Dieu  Ta  per- 
mis à  votre  égard  ,  doit  renouveller  fans 
cefle  5  en  même  tems  que  vous  la  fanctifiés 
&  que  vous  la  foumettés  aux  ordres  fuprê- 
n^^Qs^  avec  une  réfignation  parfaite.  C'eft 
Jàj,  où,  dans  la  lumière  de  Dieu,  vous 
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goûtés  en  paix  le  prix  ineftimable  des  gran- 
deurs humbles  &  chrétiennes  ,  à  mefure 
que  la  providence  vous  éloigne <ie  celle  de 
la  plus  augulle  cour  du  monde,  auxquelles 
vou^  ne  teniés  point  par  le  cœur,  mais  par 
des  devoirs  indîfpenfables.  Vous  ne  devés 
pas  être  furprife.  Madame,  de  ce  qu'il  y  a 
vin  grand  nombre  de  généreux,  qui  cher- 
chent encore  ,  malgré  votre  retraite  ,  &c. 
l'honneur  6c  l'avantage  de  vous  voir.  Il  fau- 
droit  l'être  bien  peu  pour  ne  pas  l'être  dans 
tous  les  tems  à  votre  égard. 

Ma  chère  fœur,  que  vous  comiblés  de 
grâces  &  de  bienfaits  ,  eft  bienheureufe  de 
trouver  quelque  occafîon  de  vous  foire  les 
honneurs  ,  &  ceux  de  la  fainte  maifon  que 
vous  lui  avés  confiée  :  elle  doit  trouver 
bien  du  plaifîr  dans  ce  devair  elTentiel  : 
votre  préfence,  plus  continuée  &  plus  pro- 
chaine, doit  auffi  redoubler  fon  application 
&  ks  jToins ,  pour  faire  fous  vos  yeux  tout 
ce  que  demande  fon  emploi,  fur-tout  puif- 
que  vous  l'honorés  de  votre  approbation. 
J'ai  beaucoup  de  douleur  de  voir  Me.  de 
Pontchartrain  fans  emploi  dans  ce  nouveau 
gouvernement  :  &  j'y  perds  un  véritable 
lecours  pour  une  infinité  de  chofes.  Dieu 
eft  le  maître  :  j'ai  quelque  relation  avec 
Mr.  le  duc  d'Antin  à  caufe  de  fon  hôpital 
d'Oiron,  qui  eft  dans  mon  diocèfe  :  &  il  a 
bien  des  bontés  pour  rnoi.  Je  m'étois  adreiïe 
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à  Mr.  le  duc  du  Maine,  coiTime  furintendant 
de  l'éducation  du  jeune  Roi,  &  par  confé- 
quent  de  fa  cafïètte  :  il  m'a  fait  l'honneur - 
d\ine  réponfe  avec  beaucoup  de  bonté, 
mais  en  me  difant  qu'il  ne  prenoit  aucun 
foin  de  la  caiFette  du  Roi  :  qu'il  croïoit 
même  qu'elle  étoit  fupprimée  ,  &  qu'il 
falloit  s'adreflfer  à  Monfeigneur  le  duc 
d'Orléans.  Il  paroît  pourtant.  Madame, 
que  l'on  fera  peut-être  quelques  aumônes, 
&  que  je  poùrrois  en  obtenir  quelque  peu. 
La  permifiion  que  vous  me  donnés  fi  gra- 
cieufeiBent ,  Madame,  de  vous  nommer  , 
comme  aïant  toujours  été  chi^rgé  de  me 
faire  remettre  cet  argent  de  l'aumône  roïale 
de  fix  mille  francs  :  cette  permiiTion,  dis- 
je,  me  portera  bonheur,  &  j'efpére  encore 
de  ne  pas  tout  perdre.  Agréez  ici,  Mada-  * 
me  ,  mes  très  humbles  remejrcîmens  de 
l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous  avés 
réfolu  d'envoïer  à  vos  filles  de  Niort ,  au 
commencement  de  cette  année ,,  le  même 
fecours  :  elles  fupplieront  avec  moi  la  di- 
vine providence  de  vous  récompenfer  ,  & 
de  vous  fournir  des  moïens  de  continuer 
cette  bonne  œuvre. 

Je  fuis  allarmé ,  Madame ,  de  ce  que 
vous  n'avés  pas  lieu  de  continuer  vos  ef- 
pérances  fur  le  fuccês  de  la  paix  de  l'églife, 
à  laquelle  Mr.  le  duc  d'Orléans  a  marqué 
travailler  efficacement.  11  eft  vrai  que  les 
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nifes  malicieufes  du  parti 'des  janféniftes 
font  dans  un  mouvement  qui  doit  faire  tout 
craindre.  Mr.  le  cardinal  de  Noailles  m'a 
fait  deux  réponfes  fort  gracieufes  au  fujet 
de  ma  permutation  de  Tabbéie  de  Gaillac 
avec  celle  de  Noailles ,  près  Poitiers  :  je 
lui  ai  envoie  ma  demiffion,  &  je  me  fuivS 
donné  Thonneur  de  récrire  à  S.  A.  R.  Mr. 
le  duc  d'Orléans.  Tout  ce  que  je  crains  , 
c'eft  que  Mr.  le  cardinal  de  Biffy  s'y  trou- 
vait intéreffe,  on  nç  foit  pas  aflez  difpoie 
à  lui  faire  plailîr.  J'ai  toujours  été  très  bien 
avec  Mr.  le  cardinal  de  Noailles ,  &  il  ne 
m'a  point  témoigné  de  chagrin  de  ce  que 
je  n'étois  pas  de  fon  fentiment  à  l'égard  de 
Ja  conlHtution  :  je  fraperai  à  toutes  les  por- 
tes pour  la  précieufe  &  roïale  aumône  que 
je  tenois  de  vos  mains  ,  Madame,  &  j'en 
aurai  peut-être  une  petite  portion.  Quoi- 
que vous  aïés  la  bonté  de  m'affiirer ,  Ma-^ 
dame ,  que  mes  lettres  ne  vous  feront  pas 
defagréables,  je  vous  demande  pardon  pour 
celle-ci  ,  &  vous  fuplie  de  recevoir  les  af- 
furances  du  profond  refpeft  avec  lequel  je 
ferai  jufqu'au  tombeau ,  &c. 
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LETTRE     LXXVII. 

DE  M.  l'archevêque  de  Rheims. 

\^^' T'^^  rhonneur  de  vous  envoïer  le  man- 

3  dément  que  je  viens  de  faire.  Je  m'at- 
tends à  des  grandes  contradidions  :  j'en 
eprpuve  tous  les  jours  dans  mon  diocèfe-. 
Une  multitude  de  cures  &  de  prêtres  s'eft 
foulevée  ouvertement.  Je  prends  toutes  les 
mefures  que  je  puis  pour  rétablir  la  faine 
doctrine.  Je  me  flatte.  Madame,  que  vous  ' 
ne  vous  repentirés  point  de  mon  avance- 
xt^^ïiX.  &  de  l'honneur  de  votre  prote6lion. 
J'ai  retiré  mes  eccléfiartiques  de  la  direc- 
tion  des  religieux  de  Ste.  Geneviève  ,  parj 
rapport  à  leurs  études  ,  &  je  les  envoie  en 
théologie  aux  jéfuites.  J'en  aurois  moins 
fait  dans  les  tems  où  l'on  pouvoit  croire^ 
que  j'aurois  agi  par  des  vues  humaines. 
Mais  préfentement  je  ne  crains  pas  qu'on 
im.pute  à  la  politique  la  conduite  que  je 
tiens.  C'eft  une  grande  fatisfaâion  pour 
moi ,  Madame,  qu'en  fefant  mon  devoir , 
je  fois  fur  de  vous  plaire. 


%^ 
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LETTRE      LXXVm. 
DE  M*  l'archevêque  de  Rouen. 

IL  femble,  Madame  ,  que  les  nouve41es  ^9  juillet 
de  Paris  font  moins  affligeantes  :  on  af«  'Zil 
fure  que  M.  le  premier  prëfident  a  impoie 
fîlence  au  findic  de  la  faculté  ,  qui  ne  fe 
propofoit  pas  moins  que  de  condamner  les 
mandemens  des  évêques.  On  ajoute  que 

■fonalteffe  Roïalevoit  à  préfent  avec  peine 
les  extrémités  où  fe  peut  porter  la  licence, 

.qui  s'eft  introduite  dans  tous  les  états ,  de 
décider  les  points  de  notre  fainte  foi  ,  & 
que  le  St.  Père  Ta  ainfi  expofé  au  collège 
à^s  cardinaux,  dont  il  a  fait  une  forte  con- 
grégation ,  pour  Texamen  des  moïens  de 
ranger  Mrs.  les  oppofans  à  leur  devoir. 
Dieu  veuille  ,  Madame,  les  bien  infpirer! 
Ce  qui  augmente  mon  affliction  ,  c'ell:  de 
voir  avec  quelle  cruauté  les  cours  fouve- 
raines  cherchent  à  profiter  du  trouble  où 

.  eft  malheureufement  t'églife  ,  pour  s'arro- 
ger la  connoiflfance  des  chofes  facrées ,  qui 

-  feule  appartient  aux  évêques.  Je  crains  fort 

'  quVn  affectant  de  mettre  des  bornes  à  Tau- 
torité  du  chef  de  Téglife,  ils  n'en  ufurpent 
la  jurifdiclion,  &  qu'on  ne  brife  les  miagif- 
trats  ,  comme  le  parlem.ent- d'Angleterre 
exerça  l'autorité  &  la  jurifdidlion  des  apô- 
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très ,  &  de  leurs  fuccelTeurs.  Tout  cela  ^ 
Madame,  augmente  tous  les  jours  les  juftes 
reproches  que  nous  avons  du  Prince  que 
Dieu  nous  avoit  donné  dans  les  jours  de  la 
miféricorde  ,  &  qu'il  nous  a  ôté  dans  ceux 
de  fa  juftice. 


LETTRE     LXXIX. 

DE  M.  l'archevêque  de  Rouen. 
^cuen ,      TL  faut  efRerer ,  Madame ,  que  Dieu  ne 
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2$ /Vi;rïrr  J^  ^^^^^  mettra  pas  à  la  douloureufe  épreuve 
5  de  vous  ôter  notre  très  chère  mère  de  Gla-^ 
fion  ;  elle  eft  très  néceiBire  à  votre  mai-î 
fon;  ridée  feule  du  danger -de  la  perdre  me 
confterne  ;  il  eft  bien  eflentiel  d'y  obvier 
de  bonne  heure  ,  en  la  fefant  foulager  dans 
les  chofes  qui  font  contraires  à  la  délica- 
tefïè  de  fa  poitrine  &  de  fon  tempéra- 
ment, comme  trop  parler,  trop  écrire,  trop 
prier  à  genoux,  trop  de  contention  d'efprit  ; 
il  faut  avec  cela  des  alimens  bien  doux,  & 
beaucoup  de  fommeiL  Je  crains^  fort  qu'on 
ne  vienne  ,  à  la  fin  ,  à  la  cafTation  des  édits 
faits  en  faveur  de  Mrs.  les  Princes  légiti- 
més ;  Dieu  veuille  même  qu'on  ne  joigne 
pas  à  cette  injure  celle  de  les  voir  attaqués 
par  Mrs.  les  ducs  î  le  bruit  s'en  eft  répan- 
du ;  i'inftabilité  des  chofes  de  ce  monde  fe 
montre  bien  depuis  le  décès  du  Roi  5  à  ce- 
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la.  Madame,  comme  à  vos  autres  peines  , 
je  ne  vois  d'autre  contrepoids  que  le  jiat 
^joluntas  tuUjJtcut  in  cœlo^  ty  in  terra^  que 
nous  devons  dire  à  Dieu  avec  un  cœur  fou- 
imis  entièrement  à  it^  ordres.  Les  affairés 
îde  i'ëglife  de  France  ne  font  pas  dans  de 
ipius  heureufes  diipofitions  ;  le  parti  ea 
triomphe  i  le  nombre  des  appellans  au- 
gmente ;  les  curés  recommencent  de  fe 
déclarer  contre  la  conftitution  ;  &  les  pro- 
jets de  ces  novateurs  prennent  de  nouvel- 
les forces.  C'eft  à  nous  évêques  à  faire  en 
forte,  par  nos  gémiflemens  ,  par  nos  priè- 
res ,  par  notre  confiance  en  Dieu,  de  croî- 
tre en  lumières  ,  en  foi  ,  en  courage  ,  en 
détachement ,  &  dans  les  autres  vertus  de 
notre  état ,  pour  réiîfter  puiflTamment  aux 
entreprifes  des  ennemis  de  Téglife.  Voilà  , 
Madame  ,  les  fentimens  que  le  Seigneur 
lïi'iqfpire ,  &c. 

Claude  d'Aubigny. 


LETTRE     LXXX, 
'de  m.  l'archevique  de  Rheîms,      ^ 

IL  m*eft  bien  glorieux  que  vous  hono-^^^''»^» 
ries  de  votre  approbation  ma  lettre  à  S.  '^^^[^^^^'^ 

'A.  R.  L'empire  ,  que  la  fublimité  de  votre 

génie ,  Madame  ,  &  Télévation  d'une  ame 
Ifypérieure  aux  autres,  vous  conferve  tou- 
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jours  fur  les  efprits  ,   fixeroit   le  jugement 
du  public  ,   fi  Ton    favoit  celui  que  vous 
aves    bien  voulu  porter  de   cet  ouvrage  \ 
mais  c'eft  aiïèz  pour  moi.  Madame,  qu'il 
vous  ait  plu,  &  que  vous   foïés   contente 
de  la  manière  dont  j'ai  foutenu  les  droits 
de  réglife.  Qui  fait  mieux  ce  que  l'on  doit 
faire  pour  la  religion  que  vous  ,  Madame, 
qui  en  aves  toujours  été  le  principal  apui, 
&  dont  le  zèle  auilî  grand  ^ue    l'autorité  ,, 
a  fu  réprimer  l'audace  des  novateurs   juf- 
ques  à  ces  tems   malheureux   où   tout  eii 
;   dans  une  efpéce  de  cahos  ?  Plein  de  recon- 
noilTance  pour  tous  vos  bienfaits  ,    &   de 
vénération  ;  Madame ,  pour  tant  de  vertus 
que  l'univers  admire  en  vous  ,  je  fuis  &c. 
P.  5.  Je  dois  rendre   témoignage  à  M. 
l'abbé  d'Auterive  ,  pour    qui  vous   vous 
intéreiïes,   qu'on  ne  peut  s'appliquer  plus 
qu'il  fait  dans  fon  emploi ,  &  qu'il  feroit 
digne  d'une  meilleure  fortune. 


LETTRE     LXXXL 

CE    M.    L^ARCHEVEQUE    DE    ReIMS. 

VOus  favés  à  quel  excès  le  parlement 
a  poujGTé  fa  fureur  contre  ma  lettre  à 
S,  A.  R  ;  mais  il  s'eft  bien  abufé  ,  Ma- 
dame ,  s'il  a  cru  me  faire  injure  ;  la  gloire 
4*un  évêque  eft  de  fcM^ïFrir  pour  la  religion. 
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circulaire  que  j'écris  à  mes  doïens  turraux 
fur  cet  indigne  arrêt  ;  elle  a  déjà  excité 
rémotion  parlementaire  ;  mais  j'attends 
avec  une  grande  tranquillité  les  fuites  de 
leurs  délibérations ,  préparé  à  toutes  les 
injuftices. 

Je  fuis  touché  de  l'état  où  vous  avés 
été.  Je  n'ai  point  peur  de  l'orage  dont  je 
fuis  menacé  ,  &  que  vous  avés  la  bonté 
d'apréhender  pour  moi.  Un  évêque  ne  doit 
craindre  que  le  péché  ;  les  puiflances  ti- 
ranniques  font  bien  foibles  ,  à  l'égard 
d'un  homme  qui  a  de  la  foi.  Je  ferai  un 
ouvrage  ,  qui  réprimera  le  parlement ,  en 
limitant  fon  pouvoir ,  &  en  raportant  fes 
attentats  fur  l'églife  &  fur  les  Rois, 

Fin  du  Tome  huitième. 
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